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LORD DUFFERIN.

Fréierick Temple Blackwood, comte de Dufferin et
baron Clandeboye, est de très noble et très ancienne
familie d'extraction écossaise. On trouve l'un de ses
anCétres à la cour de l'infortunée Marie Stuart. Mais il a
considérablement augmenté l'illustration de sa famille.

EIiritier du titre de baron Dufferin et Claneboye de la
Pairie d'Irlande, il est devenu par son mérite baron Clan-
deboye de la pairie du Royaume-Uni, et a été honoré plus
qu'aucun de ses prédécesseurs de la confiance royale.

Il naquit en Irlande, le vingt-et-un Juin, mil huit cent
vingt-six, et reçut, dès son bas âge, les éléments de la
lililleure éducation, de l'instruction la plus raffinée.
«ton, Christ Church et Oxford le comptent parmi les
hommes distingués qu'ils ont donnés à l'Angleterre.

Dé" mil huit cent quarante-huit, alors qu'il n'était en-
Core âgé que de vingt-deux ans, il fut fait, sous l'admi-
nastration libérale, chambellan de la reine, et remplit ces
fonctions presque sans interruption jusqu'en 1858.

Lors de la famine qui ravagea l'Irlande en 1847 il visita
M malheur eux pays et publia, à son retour, le résultat de

4" observation-.

C'est vers la même époque qu'il visita les régions bo-
réales de l'Islande et du Spitzberg. Il a fait le récit de
son voyage dans un livre connu sous le nom de " Letters
farn Iligh Latitudes." Ce livre jouit d'une bonne répu.
tation dans le monde scientifique et littéraire; en France
orne lben Angleterre, on a loué les savantes observations
et les agréments littéraires qu'il renferme.

leA Peine revenu des glaces du pôle Nord, il partait pour
s régions que brûle le soleil, chargé d'une importante

raission politique.
I allait en qualité de commissaire anglais, faire une

enquête sur les massacres des chrétiens de la Syrie. L'in.
telligence et la fermeté qu'il déploya dans cette mission
lu valurent l'honneur d'être nommé Chevalier du Bain

De 1864 à 1866, il remplit l'emploi de sous-secrétaire
Gur l'Inde, et en 1866 il entra dans le département de la

uerre en qualité de sous-secrétaire. En 1868, il fut fait
chancellier du duché de Lancaster. L'année précédente,

avait présidé le congrès scientifique de Belfast. L'année
dernière, il fut fortement question de le nommer au poste
quais-royal de gouverneur de l'Inde, comme successeur
de l'infortuné Lord Mayo, dont la mort tragique a ému si
Profondément l'Angleterre.

De ce qui précède il faut conclure que Lord Dufferin1 'est Pas un homme ordinaire et que, soit comme admi-
ilstrateur, soit comme diplomate ou homme de science

et de lettres, il jouit, dans la Grande-Bretagne, de la con-
sidération publique. Sa carrière a été remplie, déjà, par
de nobles travaux, marqués par des succès honorables, et
il n'y a pas de doute qu'il ne s'arrêtera pas en si beau
chernin. C'est un homme destiné à faire sa marque dans
tout ce qu'il fait et entreprend, à voir au-delà des hori.
3on de tous les jours.

A une intelligence active et admirablement cultivée, à
unesPrit curieux et hardi, il joint un caractère ferme,
entreprenant ambitieux, avide, de nobles distinctions, amide tous les Progrès, dévoué à son pays, capable de grandes

hos,. Les sentiments commo les pensées sont larges
e, lUi; l'étude, les voyages et l'observation ont consi-

dlrablernent développé ses qualités naturelles.
A le voir, d'ailleurs, à l'entendre surtout, il est facile de

reconnattre un homme qui ambitionne d'autres titres de
noblesse que ceux de la naissance, qui aspire à quelque
chose de plus honorable que le prestige de la position
qu'il occupe.

Brun, de moyenne taille, la figure pàle, les traits accen-
tués, le front développé, la physionomie sérieuse, même
dans le sourire, l'attitude modeste dans la dignité, il a
plutôt l'air d'un savant que d'un gouverneur, d'un pen-
seur que d'un lord; ou bien il a l'air de l'un et de l'autre,
si l'on veut.

Nous sommes certain qu'il se soucie fort peu des galons
d'or qu'il porte dans les circonstances solennelles, et qu'à
l'éclat des habits de cour il doit préférer les choses de
l'esprit, la gloire des sciences et des lettres. Il est d'ail-
leurs fort aimable, gracieux et poli sans affectation, galant
avec les dames, plein de prévenances pour tout le monde,
ocnfirmant, par tous ses actes, l'opinion de ceux qui disent
qu'il n'y a personne qui soit plus gentilhomme qu'un
gentilhomme irlandais.

Lord Dufferin n'est dans le pays que depuis six mois et,
déjà, il est plus populaire que tous les gouverneurs qui
l'ont précédé depuis Lord Elgin. On va à ses levers, à ses
diners, on lui donne des bals, on lui présente partout des
adresses et on lit avec plaisir ses discours; les hommes
louent son jugement et ses connaissances; les femmes
vantent son amabilité, le peuple de Québec l'appelle
Lord Dufresne. On remarque l'intérêt qu'il porte à tout
ce qui est canadien; il achète les ouvrages de nos écri-
vains, il étudie l'histoire du pays, se fait renseigner sur
ses besoins, ses sentiments et ses aspirations et semble
déjà au fait de tout.

La nomination d'un pareil homme, venant après le
traité de Washington, dans un temps où on agitait la
question de nos relations avec l'Angleterre, on était porté
à croire que notre nouveau gouverneur devait venir au
milieu de nous avec une mission spéciale.

La conduite de Lord Dufferin, depuis qu'il est arrivé,
les moyens qu'il a pris pour se rendre populaire ont na-
turellement donné de la force à cette opinion.

On avait d'abord pensé que cette mission spéciale, si
elle existait, avait pour objet l'indépendance du pays,
mais si on en juge par quelques remarques faites derniè-
rement par Lord Dufferin, ce serait le contraire. Il aurait
parlé, dans un banquet qui lui a été donné par un des
principaux clubs de Montréal. de la nécessité d'unir plus
étroitement que jamais les différentes parties de l'empire
britannique. Dans son discours, en réponse à l'adresse de
la Chambre de Commerce de Montréal, il a exprimé un
peu vaguement la même idée.

Il est possible que l'Angleterre, convaincue plus que
jamais, depuis le traité de Washington, que les Canadiens
ne sont pas prêts à accepter l'indépendance, ait recours à
cette fédération pour satisfaire les colonies, tout en con-
servant l'intégrité de l'empire britannique.

Il y a des hommes, en Canada, qui ne veulent ni de l'in-
dépendance ni de l'annexion, mais qui cependant croient
à la nécessité d'un changement dans nos relations poli.
tiques avec l'Angleterre, Ils trouvent injuste et funeste
que notre politique soit inspirée ou influencée par des
hommes qui ne peuvent, à mille lieues de distance, avoir
une idée juste des besoins et des sentiments du pays.

Si l'on en croit les apparences, M. Blake serait le chef
de cette école et Lord Dufferin serait venu ici pour faire
triompher la nouvelle idée.

Ce n'est pas le temps de discuter une pareille question,
et nous admettons que c'est unidée, une entreprise
capable de tenter des hommes comme Lord Dufferin et
M. Blake, mais nous croyons que leur talent et leur popu-
larité suffiront difficilement à cette tâche immense. Si
déjà on peut assez difficilement empêcher le Bas-Canada
de se prononcer pour l'indépendance immédiate, nous ne
voyons pas comment on pourra la changer au point de lui
faire accepter une union plus intime avec l'Angleterre.

Mais, encore une fois, ce n'est pas le temps de discuter
une pareille question; contentons-nous de dire, pour le
moment, que Lord Dufferin est un aimable et remarquable
gouverneur.

L. O. DÂvu,.

LADY DUFFERIN.

Lord Dufferin a épousé, le 23 Octobre 1862, Harriet, fille
de Archibald Hamilton, de Killyleagh Castle, et petite.
fille de Hamilton Rowan. C'est une femme d'une figure
aimable et jolie, digne par son intelligence et son carac-
tère d'être l'épouse de Lord Dufferin.

Leurs Excellences ont déjà une famille de quatre en-
fants, dont deux garçons et deux filles.

L'EDUCATION EN ANGLETERRE.

L'éducation en est rendue à un point qui sollicite la plus vive
attention de tous ceux qui sont à la tête des nations et qui, de
quelque manière que ce soit, sont chargés de leur faire atteindre
le but fixé par la Providence.

Mais quelle doit être cette éducation et dans quelle limite
doit-elle être renfermée? On n'a qu'à jeter un coup d'oil dans
l'histoire et la réponse viendra d'elle-même. Hors de l'instruc-
tion religieuse, les nations sont comme des aveugles et tôt ou
tard elles tombent dans l'abime. Sans l'éducation religieuse
on ne fait que des demi-savants, sans principe et sans moralité.
Voyez le dix-huitième siècle si vanté; jamais la France, avec
son cortége de philosophes Impies et leur sot cortége d'ad-
mirateurs n'avait atteint en apparence à une ère aussi brillante
sous le rapport intellectuel; mais cette science avait fait fi de
Dieu, et ce siècle finit dans les horreurs de la révolution, dans
le sang, la boue, les infamies et les bassesses de toutes sortes.

Le dix-neuvième siècle, né du dix-huitième et de la révo-
lution française, peut être plus brillant à la surface que son
digne frère, mais il n'est pas meilleur, parce que la croyance en
Dieu n'a pas présidé à sa naissance et à son développement.
Commençons par la France; il est à peine nécessaire d'insister
là-dessus : l'éducation impie l'a conduite à des catastrophes
qui ont fait frémir les nations et bouleversé l'Europe. Toujours
il en a été ainsi : toutes les fois que les peuples n'ont pas voulu
suivre, d ns l'enseignement, la grande et sainte voix qui depuis
dix-neuf siècles distribue la vérité aux quatre coins du monde,
Dieu a envoyé le message de ses colères contre ces peuples et
toujours le chAtiment a été terrible.

L'Angleterre elle-même, quoique protestante, reconnait com-
bien la mauvaise éducation, l'éducation sans religion est dange-
reuse.

Quelques jours avant les vacances de Noël, les premiers
hommes d'état de l'Angleterre, entre autres M. Gladstone ont
proclamé hautement dans plusieurs colléges combien est proche
de l'abime une nation qui, dans l'enseignement, exclut l'idée
religieuse.

Le discours de M. Gladstone, prononcé devant le collége de
Liverpool, est particulièrement remarqnable et s'inspire en-
tièrement de cette Idte. L'illustre honme d'état, dès le co.
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mencement de son discours se demande quand un collège d
remplit ses devoirs envers la société, et il répond Immédiate- v
ment que l'enseignement sans religion est la pire nourriture i
qu'on puisse offrir à un pays.

M. Gladstone craint beaucoup que ça ne soit le cas pour L
l'Angleterre. Il déplore en termes éloquents le scepticisme r
immoral qui a envahi presque toutes les classes de la société ta
et qui est de nature à conduire à tous les excès. Nous ne du
sommes plus religieux comme autrefois, nous avons perdu mi
notre manière de vivre jadis si simple et si frugale, et à quoi T
cela est-il da? Evidemment à la mauvaise direction de l'édu- th
dication. L'incrédulité nous déborde, la soif des jouissances
matérielles nous envahit et la peste corrosive de la paresse, C
conséquence de tout cela, prépare à l'Angleterre, si elle n'y d
remédie promptement, des malheurs incalculables. Instrui- n
sons-nous tant que nous pourrons, mais soyons un peuple reli- p
gieux et nous serons un peuple fort. A

Malheureusement la nation ne s'occupe qu'à faire de l'argent D
et à jouir, et c'est là le malheur. Amassons de l'argent, soit; h
augmentons notre bien-être, soit encore ; mais ne négligeons n
pas la culture de notre esprit et de notre coeur; sans un agen- r
cement bien ordonné entre ces deux choses, lias de salut pos-0C
sible, toute société court à sa perte. 4'Pour vous," dit-il, ensa
terminant, "jeunes élèves qui m'écoutez, sachez que jusqu'au
tombeau, vous avez à soutenir un combat de vie et de mort e
contre le doute. Mais soyez fermes et vigilants et vous rem- a
porterez la victoire." Belles paroles, n'est-ce pas, et que l'on 1'
croirait tombées de la bouche d'un prêtre catholique. Il y a h
encore de belles choses dans ce discours, entr'autres un éloge p
du Moyen-Age où, dit-il, on était plus instruits et meilleurs, t
avec beaucoup moins de prétentions, et où la manière de vivre p
et de se conduire était admirable. M. Gladstone stigmatise r
aussi en termes énergiques le livre du Dr. Strauss-ce livre
est, comme celui de Renan, la négation de la divinité de r
Jésus-Christ-cet ouvrage, dit-il, qui ne nous fait marcher que r
dans les champs dévastés du doute, etc. G

Il va sans dire, que pour nous, catholiques, tout, dans ce p
discours, n'est pas d'une rigoureuse orthodoxie, bien au con- ft
traire; il y a par exemple, un éloge de la libre-pensée et du '
protestantisme que nous sommes heureux, avec Rome, de ré-C
prouver entièrement. Il est vrai qu'un orateur protestant ne li
pouvait parler autrement que ne l'a fait M Gladstone. Mdais ce1
monsieur n'en a pas moins proclamé cette grande vérité: que1
sans la pratique du christianisme, les peuples tombent dansa

les plus grands écarts et qu'une nation sans autel est une na- a
tion perdue.f

J. A. CHAMxPAGNB.

d

UN DOUBLE RÊVE.r

m

SaUARTICLE.

ltu Canada, je voyais de rares travailleurs., le fùsil d'une
main, la pioche de l'autre, s'aventurer dans les champs autour

des villes et là se protégeant les uns les autres, vaquer aux
travarà d'ensemencement ou de la récolte. La colonie épui-
sée, a %iblie par le.- attaques répétées des Indiens et des colons
angl -, traversait de bien mauvais jours, lorsque le fondateur
du S mnaire de Montréal, M. Du Queylus, accompagné de plu_
sieurs Sulpiciens débarquant à Québe3c ranime l'espoir de(
chacun.

Inu immense concours de peuple, des rues entières aux mai-
sons tendues de draperies funèbres, une escorte sans fin com-
pfosé de tous les corps de l'état, 'les régiments nombreux,1
fantassins, cavaliers, les corporations avec leurs bannièrei, une

fonte recueillie, tous portant des emblèmes de deuil, défilo
silencieusement devant moi, à travers les rues de Leundres et
se dirige vers l'abbaye'de Westminster, où l'on dépose en
grande pompe, un cercueil dans la chapelle d'llenri VII, m'an-
noncent les funérailles du Protecteur, Olivier Cromwell. La
révolution d'Angleterre, sous le d'saotisme de son chef, et au
milieu d'une paix intérieure apparente, usant an pouvoir tous les;

partis, n'avait pu rien établir. Clarendon, Colepepper, lord
Capeli. lord Falkland, monarchistes, mais partisans3 d'une sage

réforme, avaient échoué. Hlampden, Holliz, chefs dii parti de
lis rétorme politique, étaient demeurés impuissants. Ceux
désvw'ux d'un c îangemnt social, presbytérien%., politiques et
républicains, Ludlow, Rlami ngton, MilIton, Ir->ton, cromwei ,
Lanslert, partisans de l'égalité et du suffrage universel, avait
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ans la nuit, mettaient à terre un prélat, Mgr. Laval, un gou-
erueur, M. d'Argenson, plus quatre cents soldats, secours
nattendu, mais vivement apprécié.
Tandis que Charles Il effectuait une entrée brillante à

ondres, où avait lieu son couronnement; que Masarin espé-
ait, que C lbert remplaçait Fouquet, que Polisson, Lafon-
ane, Mme de Sévigné intercédaient éloquemment en faveur
u ministre disgracié, les invasions, les attaques indiennes se
nultipliaient dans la colonie Les habitants de Québec, des
'rois-Rivières, de Montréal n'osaient s'éloigner des habita-
ions
Un épisode héroïque me signala cotte époque troublée.

'était sur le haut de la rivière Ottawa, dans un fort, construit
e pieux entrelacées. L) dix-huit colons, sous le commaude-
nent du capitaine Dollard, résistSrent durant huit jours à un
arti d'Iroquois qui avaient conçu le projet d'e >vahir le Canada.
Iprès avoir vu tomber tous ses compagnons, le capitaine
ollard, couvert de blessures se déf .ndit seul durant quelques
eures encore, puis tomba criblé de flùches, Les Indiens éton-
ès de tant de courage, et craignant d'avoir à combattre d'aussi
edoutables ennemis, renoncèrent à leur prajet d'invasion.
'est ainsi que la défense de Dollard et de ses compagnons
auva la coloni -, alors trèt-affaiblie et fort déco iragée.
En ce temps-l'i, 1660, Charles IL. reprenait les mailheureux

rrements de la politique de son père, et les conflits continu-
lent entre l'autorité royale d'uae part, et le Parlement de
'autre. La société Royale le Londres se fondait; Locke pu-
liait les principes d'une philosophie 'e'nsualiste; Burnet faisait
araitre l'Histoire de la réb Ilion; Leibnitz, en Allemagne, met-
ait au jour son fameux système des Monad-s, expliquant la
psychologie par l'harmonie pré-établie; et Wollaston, le mo-
aliste, écrivait le Tab'eai de la Religion Naturelle.

>in France, Louis XIV commençait la construction de ce
magnifique palais de Versailles, qui devait coûter plus d'un
milliard; Molière donnait sa premièri pièce, l'Ecole des Maris;
Girardon sculptait Apollon chez Thélys; Pluton enlevant Proser-
pine; Boileau éditait ses Satires; Colbert, réorganisait les
inances, la marine et l'administration coloniale ; Mlle De La
Vallière devenait puissante, et Condé, Montausier, Ménage,
Chapelain, Boileau, Bachaumont, Sir Calprenède, l'abbé Cotin,
la duchesse De Longueville, la marquise De Lafayette, Mme

De Sévigné, Mme Deshoulières: prince du sang, précepteur du

Dauphin, poètes, écrivains, grands seigneurs, tout ce monde

aimable et charmant, arbitre du goût et de l'élégance, rendait

ses arrêts à l'Eôtel de Ramnb w)il/et, alors dans tout l'éclat de la

faveur et de la vogue.
Un jour de l'année 1662, un navire jeta l'ancre dans le port

de Québ'c et un nouveau gouverneur, M. d'Avangour vint

remplacer M. D'Argenson. Les difficultés entre les autorités
religieuses et civiles étaient les causes de ces fréquents chan-

gements de gouverneur. Ges derniers appuyaient la puissante
Compagnie des Cent Associés qui vendait des spiritueux aux
Indiens pour mieux favoriser son commerce, pendant que les
missionnaires protestaient contre cette tolérance coupable

Telle fut l'origine et la nature de ces dissentiments, dont la

durée et l'aigreur compromirent la marche et les progrès de la
Nouvelle-F rance.

Au milieu d'un camemunt indieu qu'un tableau me repré-
senta, j'aperçus mêlés aux guerriers de la tribu, accroupis près
des feux, des homroM bizarrem>ut vôtus,,mtis, qu'à leurs traits
on reconnaissait pour des européens. C'étaient des &oureur
des bois: sortes de colons réfractaires qui, tentés par le charme
de la vie insoucieuse et ibre, avaient échangé les mours régu
lières de la civilisation contre l'existence aventureuse du sau
vage.

il pargit qu' l'éoi îu' dont il %'agit en 1662, sur les 250h
habitants que possé lait alors le Canada, on comptait jusqu'à
800 de ces déserteur,;; to is robustee, agiles et courageux, il
s'occupaient lu commerce des pelleteries qu'ils allaient vendr
de préférence aux comptoirs angl is

Dans une des salles de ces splendides galeries de Versailles
trois personnages.sont réunis: Col birt, gr. de Lavai et M. D'A.
vaugour. L" graul ministre écoute attentiment l'exposé d
l'état de la colonie, puis conzidie les visiteurs, après leur avoi
promis un changement radical.

in effet, 2. D)e Ylessy arri e à Québec en qualité de gouver
neur militaire; la Compagnie ýles Cent Associés est dissoute
celle des Indes Occidentales form Se, et un Conseil Souvraix
composé du gouverneur, du supérieur ecclésiastique, de l'inten
dani, des principaux officiers et de quelques notables du pay
gou ernera désormais la colonie, à laquelle les nouveau arr

vants apportent avec la nouvelle constitutio iune centaine d
familles, des animaux et des grains de semence.

Presque en face du Coll"ge des Jésuites, s'élève, en 1663, ul
autre établissement, le séminaire de Québoc. Des crieurs pi
b ics parcourent les rues lisant à haute voix l'édit royal qi
déclare désormais la C'outume de Paria, base de 4a législatio
civile et criminelle.

Bien que M. De Messy, rappelé, retournât en France sur I
même navire qui l'avait amené, une nouvelle ère venait d
s'ouvrir pour la colonie; la Nouvelle-France entrait dans un
nouvelle phase. Ainsi, à la volonté d'un gouverneur, à un
autorité arbitraire, succède un premier constitu'-; aux attribi

tions définies, aux règlements locaux, aux ordonnances trans
toires, une législation fixe. Des troîpes régulières cantonné
dans le pays occupent les forts et garnisonnent dans les ville
La Compagnie des Cent Associés dissoute, ouvre aux colons un
source de pronits ju.g''alors fermée à leur activité. Et Colbe

dont la ferme intelligence comprit le premier, en F rance, l'im-
portance des colonies pour le prospérité du commerce et de
l'industrie de la métropôle, choisit pour le Canada les chefs
d'une administration sous laquelle le pays atteindra en popu-
lation, en étendue territoriale, et en ressources le plus haut
degré de prospérité et de richesse.

Tel était, au commencement de l'année 1665, ajouta la voix,
l'état de la Nouvelle-France.

GUERIN-DUPRUf.

AGRICULTURE.

c AUsERIES.

(Suite.)

Le temps, c'est de l'argent, dit un proverbe. Il suit de cette
vérité que plus un cultivateur perd de temps, moins il s'enri-
chit. Il ne faut cependant pas considérer comme perdu le
temps consacré au repos nécessaire; car on se repose pour
travailler, de même que l'on travaille pour se reposer. Et en
outre il n'y a pas que le travail des bras qui profite au cultiva-
teur intelligent ; les heures qu'il consacre à s'instruire lui
valentautant et souvent plus d'argent que celles qu'il passe à
travailler péniblement.

Eu hiver, lorsque le soleil se couche à 4J heures, il reste
chaque soir quatre à cinq heures d'un temps précieux que les
cultivateurs canadiens, en gsaéral, n utilisent malheureuse-
ment pas assez. Les clubs agricoles, qui pourraient faire taînt
de bien, n'ont encore pris qu un développement très-limité au
sein de nos campagnes. L'3s voisins se réunissent, il est vrai,
pour faire la veillée ensemble; mais c'est une exception quand
on parle d agricultutr. O0 fera plutôt le la politique, on dé-
nigrera celui-ci, celui-là, on s'irriGera, on se formera une foule
d'idées et d'opiaions fausses au milieu di discussions pâssion-
nées et parfois ridicules. Que de temps épargné, et par consé-
quent d'argent sauvé, si les cultivateurs passaient leurs soirées
au foyer domestique occupés à lire et à entendre lire un jour-
nal utile ou un livra d'agriculture 1 Que de haines, de divisions
évitées si les sujets agricoles absorbaient toutes les discussions
dans les réunions de voisins.

Le capitaine B. et son entourage offrent, sous ce rapport, un
bel exemple. L, point d'inimitié, point de chicane, mais en-
tente et harmonie parfaite. Aussi, à la seconde veillée, comme
à la première, je vis qu'il était d'usage d'amener l'agriculture
sur le tapis le plus tôt possible.

Une fois la conversation engagée, Jacques, qui avait gardé le
t silence le soir précédent, hasarda la remarque suivante:

0 Comme l'a dit j- capitaine avec raisoa, je suis encore l'an-

cienne culture et , persiste ne pas cultiver dans les livres. Je

a trouve cependant quelque chose de beau dans les plans et les

systèmes de mes voisins, je respecte leurs opinions; mais je
i tiens, et je tiendrai toujoura, je p use, à l'idée que le cultiva-

teur canadien n'a rien de mieux à faira, pour le moment, que
de pratiquer la plus granle économie, di vivre sans laxe, d'a-

a cheter le moins possible chez le m:trohand et de tâcher de
vivre et de se vétir entièrement des produits de sa ferme ; car

- à quoi sert de faire pousser tant de grain, d'avoir tant de pro-
ýsduits lorsqu'on, est forcé de les vendre à vil prix.

sý Il est vrai, reprit le capitaine, que le grain ne se vend pas
,s au gré de nos désirs. Mais si on est forcé de vendre l'orge pour
ýe40cts. le minot et l'avoine pour 25cts., c'est une raison de plus

i- pour modifier notre culture de manière à semer moins de grain
i- et à faire en sorte (lue le peu qu'on récolte soit de bonne qua-

lité et coftte le moins possible. Si Léon ensemence en avoine
ýOdeux arpents de terre reposée et engraissée et qu'il récolte

'à disons 60 minots de belle avoine ayant la pesanteur et les qua-
[F lités voulues, et que vous, Jacques, vous ensemenciez, avec la
re même espèce de grain, quatre arpents de terre épuisée pour ne

récolter que 60 minets d'avoine pauvre et légère, il est évident
5, que Léon se trouvera mieux payé que vous. Nous avons dfi
k - certainement ruiner la réputation de nos grains sur les marchés
le par la mauvaise qualité de ceux que nous avons exportés ces
ýr années dernières. GrAce à l'ambition des commerçants, le bon

grain était achett comme le mauvais, le cultivateur soigneux
S-et honnête n'était pas mieux apprécié que le négligent: on

M) visait partout à la quantité plutôt qu'à la qualité. De là la
k fièvre de semer beaucoup de grain s'est'emparée plus que jamais
a- de nos cultivateurs; on a continué avec une ardeur nouvelle

s,àéusrlsoansouprsctéttdchspovi
i-drr, nvi u udhils éutt ectéaeetdn
es mumrseleacetdedouaentq'need

e irot
n- urfi osalospre nsgan u nmrh se

-élinetnulevninpordspienoemirequ

ilcu0 uo osdneajur'u.J erpel vi
nà edn lser nésvnumnog u rseisd

Mots lpu 5cs emnt tjéasolg<el rnpre
leenviuelechfindefréataosicnudasl

lepy.Jasovned t rnpréd êeàMnra
<ed- 'viepu 5à2 oslemnt eedn 'ti 'g

sed'rdscliaercaain:cuquvolinsedne
r-d apieagetin lrslu otn om l or

i-rain- efieajudhi as edrzvul er ti

ebnecasc ep-à tonaatl andour o

s.mrcé
Le Cetpéiéet-reqelatreetapureq'lfu

sdsotne eléuie a n utr ouiir.C 's a



13 FETRIER, 1873

dans l'ordre que le sol diminue en fertilité; au contraire, ne
Voit-on pas des vieux pays comme l'Angleterre, la France et
la Belgique posséder un sol encore excessivement riche après
avoir été cultivé depuis au-delà de mille ans ? Imitons donc,
autant que notre climat le permet, l'agriculture de ces pays-là.
Lisons leurs livres et leurs journaux d'agriculture ; on verra
qu'ils ont soin de mettre de la méthole et du raisonnement
dans la succession des diverses récoltes; qu'ils savent faire suc-
céder le repos à la fatigue et maintenir les forces productives
de la terre au moyen d'engrais appliqués à propoi

Quant à la main-d'ouvre, il est vrai qu'elle coûte beaucoup
Plus qu'elle ne coûtait dans le temps a',quel je viens de faire
allusion; mais d'un autre côté, n'avons-nous pas les imstru-
Uuents aratoires qui rendent les bras moins n cessair s et moins
nombreux Je comprends que s'il fallait battre tout le grain
au fléau, le nettoyer au van, si nous a'avions pas le faucheuses,'
lus rateaux à cheval et mille autres macianes qui remplacent
graduellement le travail de l'homma, je comprends que l'agri-
culture deviendrait vite irmpossiole en face des salaires maiute-
ntant exigés. Aussi le cultivateur qui, de nos jours, veut faire
de l'agriculture sérieusentent, doit-il se tenir au courant de
toutes les d3couvertas et ne pas négligir di se procurer ce qui
Peut lui sauver de la main-d'ouvre. Et il ne faudrait pas se
rendre compte de ce qui se passe pour ne pas pr -voir que les
progrès de l'industrie entraineront encore penlaut des années
les populations de la campagne vers les villes c'est à nous du
Prendre des mesures pour lutter enquelque sorte contre le ma-
nufacturier. Pourquoi ce dernier peut-il piyer de gros salaires 1
Parce qu'au moyen de la mécanique il augmente d'une manière
proligieuse la valeur du travail de l'ouvrier. Eh bien, nous,
clitivateurs, utilisons toute la valeur du travail au moyen du
calcul et des machines agricoles ; rétablissons la fertilité de la
terre par la rotation et l'engrais, et je crois que n 'us pourrons
nous tirer d'affaire même en vendant l'orge à 40 ets. et l'avoine
à 25 ets.

Jaas BIL'tsvaU.
(A continuer.)

;WALTER SCOTT.

(Suite.)

Aux pages précédentes, nous avons brièvement passé en revue
rois des ouvres poétiques de Walter Scott, c'est-à-dire, trois
les immortels poëmes dont s'honorent la langue de Milton et

de Shakespeare; d'abord, le Border Minstrelsy, les plu" belles
ballades de l'Ecosse, ensuite le Lay ofthe Last Mihnstrel, la bal-
lade avec une draperie plus grandiose, des formes épiques; et
entin farmion, c'est-à-dire, l'épopée dans toute son imposante
majesté. De tous les innombrables écrits du poète, nous nous
bornerons à ne considérer ici que trois poëms: The Lady of the
Lake; Rokeéy, et The Lord ofthe 1aes.

THE LADY OF THE LAKE.

L'Ecosse avec ses montagnes, ses brumes, ses la -s, es frimas,
a Plusieurs points de ressemblance avec notre Canada. Sans
avoir p issé par l'étape coloniale, sans avoir rencontré d'aussi
ures épreuves que notre patrie, elle, aussi, a eu à subir la loi
u vainqueur: on lui a enlevé son auto omie, on lui a im-

Posé des souverains qui n'étaient pas les siens.
C'est surtout dans les temps pass.és, l'ère glorieuse où elle

avait à Stirling Castle ou à Holy-rood, ses rois aimés, que Scott
a été chercher les scènes de ses drames émouvants. Quittons
les champs ensanglantés de Marmion, pour parcourir les sen-
tiers (e la montagne: les bruyères parfumées de la Calédonie,
nous redonnant encore une forêt enchantée, les fées, les pala.
(lin5 ;*les mystères sont autres, le magicien est le méme.

Le La ly of the Lake, coMme son prédécesseur, aura six
chants. 10. The Chase; 2o. The Island; 3e The Gathering; 4o.
rée 'Prophecy; 50. 'he Combao'; 6o. The Guard Room. Une desrégons les plus pittoresques de l'Ecosse, ou affluent chaque
été des essaims de touristes, possède un lac, aux fles solitaires,
le gracieux Loch Katrine; des détilés escarpés, nommés Tro-
c y conduisent. Les Monts Grampian dans le voisinage

COmplètent le tableau. Levons le rideau Invoquous avec le
barde, la Lyre du Nord" lHarp oj tUe North." Voici d'abord un
tableau de chasse, avec ses incidents, ses péripéties, d une
deauté achevée. Il faut avoir été chasseur, comnme Scott, pourdécrire, avec une aussi saisissante vérité, cette série de ravis-ates émotions que vous donne la chasse au cerf. Il y a plus

Ces pics inaccessibles, ces impraticables savannes où
l'animal, de guerre lasse, s'embusque dans les Hight ;nds, ne
Vous reportent-ils Pas à votre cher Cauada, -i dans votre jeu-
ne88e vous avez été chasseur ?

Il Vous semble être, sur la crête des Laurentides, que sais-je,
aux jardins" en aval de la Baie St. Paul, bien loin dans le

gdanB nord, suivant la piste du prince des veneurs de la Côte
daireeaprOlivier Cauchon, ou de l'Indien Siòui, le légern-Chasseur du lac St. Charles, ou en compagnie dui Col.

Ritdes, notre voisin dc Sillery. Le Nemrod écossais, entraiué
par son ardeur, s'égare à la poursuite d'un cerf, laisse enarriere
tous ses compagnons, taxe trop les forces de s'a noble monture,
qui se blesse, s'épuise et tombe haletante au fond d'un ravin,
Pour ne plus se relever ; le chasseur s'arrête, contemple triste-
ment saI fière cavale : son oe.l se mouille d'uno larme, mails le
mal est sans remède.

Ise 'net en~ marche pour retracer ses pas, mais eni vain. il
égare de plus en pins, dans les sentiers de la forêt, sonne <de

cafornem,, 1 appelle ses compagnons. Dans le lointain nue
vx lui répond, 1l arrive bientôt sur les rives d'un pittoresque
îa-~Loch Katrine ; là il aperçoit, prés du bord, une ['gère
Uaelle, conduite par une jeune fille belle comme le jour et qui

Beable manier l'aviron avec une dextérité peu comminune. Il
interroge la pastourelle dont le nom est Ellen. Clle-ci, ne
W~d.ifeste aucune surprise en le voyant, lui dit qu'elle le con.-
duira à la demeure de son père qui habite l'ile en face ; qu'il
es sans doute l'étranger, dont la venue lui avait été prédite,
ce matin-là même, a,prle vieillard A/I î-ba'ie, c!airvoyant de la
ilntr'.andoué de 'la "-1seconde ue"Lebeuchasseur se
one docile comme un agneau; bientôt l'esquif touche à la

d'I us l'le. Malgré la simplicité qui règne dans la demeure
en, le ehasseur y remarque les indices, qui le p>ort.rt à

L'OPINION PUTBLIQUE.

croire que le père d'Ellen est loin d'appartenir à la classe oi toxasy.
sa pauvreté parait le reléguer: de vieilles armes, d'un fini ad- Disons, pour le moment, adieu, aux bruyères pourpres de la
mirable, d'un poids énorme, garnissaient les murs, de la che- Calédonie.
minée. Celui qui les a portées, a dû avoir la force d'un athlète. L'ouest de l'Angleterre, le Yorkshire, contenait le castel d'un

Le jeune chasseur qui se dit appartenrr à la cour du roi des amis intimes de Scott,- Rokeby Park, le superbe domaine
Jacques V, donne son nom: "4Je suis, dit-il, James Fita-James, de J. B. S. Morritt, Ecr. Arrosé par les gracieuses rivières
chevalier de Snowdoun." Il ne peut quitter l'île que le lende- Greta et Tees, le site a je ne sais quoi de sauvage d'imposant.
main, et passe une nuit fort agitée. Dans ses rêves, il lui Le chateau actuel a été érigé sur les ruines d'un antique
semble voir la belle Ellen: tantôt, il marche à ses côtés dans donjon féodal, datant de l'ère normand@, vers 1066. Aux jours
la forêt; tantôt, la vision se transforme, et la jeune fille lui de son premier possesseur, le Baron de Rokeby, il y avait là
apparaît sous les traits farouches des Douglas, dont Bothwell, une solide tour-Mortham Tower. Ces vieux murs délabrés se
un des chefs, est l'ennemi irréconciliable du roi Jacques. Le hérisseront, plus tard, d'innombrables chroniques de guerre, de
chevalier de Snow loun ignorait alors que le père de la ravis- cruauté féodale, de noires vengeances. Elle avait été, cette
sante Ellen était le redoutable Bothwell, comte de Douglas, tour, incendiée, rasée, rebâtie pendant et après les guerres
renommé dans toute l'Ecosse pour sa force et son sombre cou- civiles. Plus tard, en 1644, un de ses chatelains pour avoir
rage. Ellen se trouve avoir deux prétendants à sa main ;Mal- dans son dévouement épousé la cause de Charles I contre
colm Grome, jeune guerrier, et Roderick Dhu, le terrible chef Cromwell, après la sanglante journée de Marston-Moor, si dé-
du Clan McAlpine. Enfin, pourvu d'un guide, le chevalier sastreuses aux intérts du roi, subit d'incroyables revers.
rejoint les siens. Une dos plus magnifiques descriptions du Dans le voisinage, gisaient les tourelles menaçantes du ma-
poëme, est celle du Fiery Cross, îette croix fatidique, rougie de jestueux château ou forteresse des Baliol,-Barnard Castle-
sang, symbole de guerre, que nul montagnard ne peut mécon- construit par Barnard Baliol, l'ancêtre de l'éphémère dynastie
naître sans encourir, à jamais, une note d'infamie. Cette croix, des Baliol, qui donna des souverains à l'Ecosse.
le chef la remet aux mains de rapides courriers, qui marquent, Ceci, c'est de l'histoire; voyons le roman.
à un endroit donné, le lieu de rassemblement des Clans. L'his- Un sombre drame enveloppait de ses mystérieuses ombres
toire cite des circonstances où la mystérieuse croix passée de les grottes et les vallées de la rivière Greta et de sa murmu-
mains en mains, a parcourujusqu'à trente-deux milles en trois rante soeur, la Tees. La fille,-d'autres disent l'épouse-jeune et
heures. Roderick Dhu rassemble les guerriers montagnards, jolie d'un des seigneurs de Rokeby, avait été trouvée sur la
pour faire la guerre au roi et à sacour. Le chevalier de Snow- voie publique, près de Barnard Castle, baignante dans son sang.
<onu, malgré le danger qu'lil y aurait pour lui à pénétrer une Qui était l'assassin ?
seconde fois dans les Highlands oi Roderick Dhu règne en Les légendes populaires y apportaient leur contingent obligé
souverain et en fait garder tous les sentiers par ses hordes fé- "de blancs phantômes, de spectres funèbres" pendant le si-
roces, tourmenté d'amour, s'aventure auprès d'Ellen Cette lence des nuits. Ajoutes aux splendeurs du paysage naturel,
dernière lui annonce clairement qu'il y va de sa vie : que per- les plantations d'arbres et les ornements dus au goût du riche
sonne ne saurait pénétrer par les défilés sans tomber aux propriétaire; illuminez le tout du sourire bienveillant d'un
mains des montagnards de Roderick Dhu. James Fitz-James ancien ami et vous trouverez, dans Rokeby, plus de matériaux
répond fièrement, qu'avec sa fidèle épée à son côté, il ne craint qu'il su faut pour que le grand magicien sache su évoquer une
homme qui vive; puis il demande à la belle bergère, d'accep- de ces féeriques visions poétiques qui ravissaient les contem-
ter un jonc qu'il lui remet, lui disant, que si jamais elle est en porains de Scott: un poème mélodieux en six chantes qu'il dé-
péril imminent d'envoyer ce jonc au palais et de réclamer la pro- diera à J. B. S. Morritt, le dernier jour de l'an 1812.
tection du chealier de Snow'doun. Fita-James retrace ses pas. La scène est présumée commencer quelques jours après le 3

Le chevalier chemin faisant fait la connaissance d'une espèce juillet 1644, la fortune venait de se déclarer contre Charles 1,
de sorcière, à laquelle il rend service. Sans le connaître elle à Marston-Moor. Parmi les prisonniers, se trouvait le baron de
lui fait une prédiction qui lui servira plus tard. A quelques pas Rokeby; sa fille, Matilda, restait en possession de son castel. Le
de là il rencontre un montagnard d'une stature colossale; il le château voisin Mortham Tower, était égilement veuf de son
questionne sur la révolte de Roderick Dhu et lui parle sans noble et très riche propriétaire Philip de Mortham. Il av it,
ménagement de la conduite de ce chef de Clan. disait-on, disparu du champ de b itaille : on le disait mort. Son

Le montagnard, qui s'était offert de lui servir de guide jus- plus proche héritier se nommait Oswald Wycliffe. Or, Oswald,
qu'au dernier défilé de la forêt, s'irrite des libres propos de pour s'emparer de cet héritage, avait commissionné un ancien
James Fitz-James ; il est sur le point de la défier au combatcorsaire, son ami, ayant nom Bertram de Risingham, de tuer
mais se rappelant sa promesse de le conduire sain et sauf, au son parent Philip de Mortham. Le salaire du crime, devait
défilé en question, il se calme. Bientôt, à,un signal donné de pour Bertram, être le partage d'un certain trésor enfou dans
la part de son guide, le chevalier est surpris de voir chaque les voûtes du castel, provenant du sac de certaines les espa-
taillisretentir des cris de guerriers. Des épées étincelantes gnoles, pendant la guerre de 1625.
surgissent dans chaque buisson. Le guide le rassure, tout en Oswald Wycliffe a un fils, Wilfrid, lequel est fort amoureux
s'écriant: " Eh bien, Roderick Dhu, c'est moi; je t'ai donne de sa belle voisine Matilda Rokeby. Cette dernière lui préfère
ma parole de te conduire en sûreté, jusqu'au dernier défilé de un valeureux jeune homme du nom de Redmond qui a sauvé
la forêt, je remplirai ma promesse." Le chevalier, après les la vie à son père le Baron de Rokeby. Wilfrid n'en continue
propos cavaliers qu'il a tenu à Roderick Dhu sans le connaître pas moins ses avances. Oswald Wycliffe, que le triomphe de
s'attend qu'arrivé au susdit défilé, ce dernier va le défier au Cromwell rend tout puissant, veut couronner ses projets am-
combat. Il ne se trompe pas, Fort de sa rare habileté à ma- bitieux, en forcant Matilda d'épouser son fils Wilfrid par des
nier l'épée et rassuré par la prophétie de la sorcière, il essaie menaces. Fort de sa position avec l'autorité, il laissa entrevoir
d'éluder une lutte; mais sn vain, le farouche chef de Clan lui à Matilda, la mort prochaine de son père, a elle, si elle refuse
commande de tirer son épée et de se"I mettre un garde," de la main de Wilfrid. Puis vient un tableau fort animé: le com-
suite. lRoderick Dhu, malgré sa force merveilleuse ne meut bat et l'incendie de Rokeby Castie par une bande de forcenés
blesser son alversaire, une des plus fines lames de l'Ecosse. qut le féroce Bertram, à la faveur de la guerre civile, y intro-
Le chevalier au contraire le blesse réitèrément, puis le désarme. duit pour en enlever le trésor de Philip de Mortham.
Le montagnard, par un effort suprême, étreint son ennemi et Les stratagèmes dont Bertram se sert pour pénétrer dans cette
essaie le l'étouffer. Ils tombent tous deux par terre et Roderick place forte, donnent au poète occasion d'extraire de l'inépui-
Dhu essaie de percer le chevalier avec un poignard dont la sable mine de son imagination de beaux diamants poétiques,
lame, mal saisie, vole au loin. Affaibli par la perte du sang, de touchantes ballades, d'exhumer des ménestrels des anciens
Roderick Dhu est prêt à succomber ; le chevalier se dégage de jours.
lui, sonne de la cornemuse et les compagnons de Fitz-James Une foule de dramatiques incidents se groupent dans le
arrivant à cet instant, entraînent Roderick Dhu, de vive force sixième chant: la mort inattendue de Wilfrid, déjoue les pro-
avec eux, à la suite du chevalier. Au dernier chant, tout s'é- jets ambitieux d'Oswald Wycliffe, son père: Matilda, rendue à
claircit. la liberté, épouse Redmond, qui se trouve être un jeune noble

Le roi d'Ecosse, Jacques V, souverain débonnaire, et que l'on avait cru mort, et le Baron de Rokeby n'est ni pendu,
tellement aimé de son peuple que le vulgaire l'a sur- ai écartelé.
nomme "King of the Commons," avait fixé ce jour pour Avant même que Rokeby fut commencé, les libraires avaient
récréer le public par des luttes de force et de jeux offert à Scott 1,000 guinées pour le "Droit d'auteur" de ce
athlétiques. Le vieil athlète Douglas, bien que disgracie poëme. Scott qui avait grand besoin de numéraire, pour con-
à la cour, ne put résister au plaisir de se mêler, déguisé, parmi tinuer les travaux qu'il méditait à Abbotsford, accepta. Ce qui
la foule. Il était suivi de ses chiens, et parmi ces derniers donna lieu à un petit scandale littéraire, dénoncé par Byron et
était Lufra, l'ami, le gardien de sa fille Ellen. Les jeux Tom Moore: le premier, dans sa sanglante satyre, "English
allaient se terminer, lorsqu'un seigneur de la cour entreprit de Bards & Scotch Reviewers," le second, dans le "ITwo Penny
lâcher tin beau cerf, afin que les pages et les grands seigneurs Post Bag."
pussent le chasser. C'était à qui le prendrait. Lufra, docile à A vrai dire, Scott n'avait pas droit d'escompter d'avance son
ses instincts, s'élance à la poursuite de l'animal et lui enfonce avenir. Scott répliqua, que cela le regardait seul, et qu'il avait
ses dents dans le flanc. Les grands de se récrier; on frappe! droit d'accepter ou de refuser une offre avantageuse pour les
on veut assommer le malencontreux Lufra. Douglas, qui travaux de sa plume.
aimait passionnément ce chien, accourt. Le peuple qui avait Dans Roeuypce nétait plus une scène du pays natal retra-
toujours éprouvé dà l'admiration pour la force du comte, cée avec art, la voix inspirée du barde national, célébrant les
même après sa disgrâce, l'acclame. "Arrière, manants," s'é- fastes de l'Ecosse ; mais un ravissant paysage anglais, une in-
cria le vieillard courroucé, et du premier coup il fait mordre trigue anglaise habilement ourdie. Malgré ses nombreuses

ula poussière à un pag.e qui venait de frapper son chien. Tout beautés, le poëme ajouta peu à la vaste renommée de Scott en
est tumulte à l'instant. La peu de s'ameute, veut prendre la Ecosse. Morritt, dont le château se trouvait Immortalisé, au
part du vieillard. Le roi s'irrite, en apprenant que le comte contraire, prôna partout le nouveau lai, alléguant que c'était le
de Douglas, déjà disgracié, est la cause de l'émeute; il se ré chef-d'ouvre du barde d'Abbotsford ; c'était tout au plus une ins-
pand en menaces, et ses gardes font une charge sur la popu- mortelle ajoutée à la couronne qui ceignait le front de l'illustre
lace, et entraînent le vieux guerrier prisonnier à un corps de
garde voisin. Ellen Douglas, informée de ce triste incident, se pot
fait conduire au corps de garde. Toute cette scène est d'une Ta LORD 0V TU iBL.

beauté merveilleuse. Elle y trouve Rloderick Dhu, mourant, et Le voyage entrepris par Scott, aux Hébrides en 1814, lui ou-
son amant Malcolm Grisme, arrêté comme partisan du chef ré- vrit de nouveaux horisons littéraires. Il y trouva les maté-
volté. Dans ses alarmes, pour sauver les jours de son vieux riaux pour un de ses romans les plus lus-PheA Pirate--aussi
père, qu'elle pense perdu à jamais, elle se ressouvient de son bien que pour un poëme épique en six chants, publié le ls
jon: et demande à grands cris qu'on la conduise au chevalier janvier 1815. C'est encore en faisant vibrer fortement la corde
de Snowdoun, pour le prier d'implorer pour elle lai clémence de la nationalité que nous verrons triompher son rare talent.
du roi qu'elle ne connaissait pas. Le chevalier de Snowdoun, Qui veut remuer la fibre d'un montagnard d'Ecosse, n'a qu'à
instruit de sa présence au palais, reprend son costume de chas- prononcer le nom de Bruce--l'héroique5 Bruce qui vivait au
seur, qu'il avait lors de sa visite aux Hlighlands, reçoit respec- quatorzième siècle--roi détrôné par l'Angleterre.-puis recon-
tueuisement la belle Ellen, qui lui exhibe sou jonc et lui rap- quérant le trône par-sa vaillance. Bruce-le " royal Bruce,"
pelle sa promesse. Le chevalier lui promet une entrevue avec qui par la force ressemblait à Milon de Crotone ; à Richard Coeur-
le roi. Puis le lecteur retrouve une de ces magnifiques de-Lion, par son courage impétueux ; à Heuri IV de F'ranee,
scènes de c'our oiù excelle le pinceau de Scott: on introduit par sa générosité, s galanterie; à Charles III de Suède, par sa
Ellen, qui éblouie de tant de faste, se refugie tremblante persévérance, ses revers, ses succès. Un guerrier qui, secondé
prés du chevalier de Snowdoun. Bientôt, à la vue du beau et par un seul combattant, met au défi et assomme à la fois cinq
gallant roi Jacques V, toutes les dames de la cour et les assaillants bien armés, aux yeux d'un montagnard d'Ecosse est
grands seignemurs se découvrent--le seul qui ne se découvre un héros accompli. Tenez-vous-le pour dit, aucun fait d'armes,
pas c'est le beau chevalier de Snowdoun,-le roi d'Ecoase. Le dans toute l'histoire de la Calédonle, n'est plus cher à un loos-.
roi reprend son jonc, donne un baiser respectueux à s ravis- sais, qlue la bataille de Bannockburn, qui, le 28 juin1814, après
sante amie des Hfighlands-lui accorde la grâce de son père et trois sanglantes défaites, rendait à Robert Bruce, le tréae de
de son a'ua'a 'l'-'luî Gnemmn. l'Ecosse--ax ZEossai., leur liberté. Bien que Bru.. soit la
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figure dominante du poëme, il n'en est pourtant pas le héros. PREMIÈRES NEIGES.
A l'ouest de l'Ecosse, il est un groupe d'iles, au nombre de deux
cents et plus, les Hébrides. Ilay, la plus fertile, était, au treis-
ième siècle, l'ancienne capitale de l'archipel, sinon l'île la plusu nblaerrimeaculée
considérable. Là, le grand MacDonald, le souverain, y tenait Voye blancmolleux
sa cour: il se nommait TAe Lord of the Isles.

On y voit à ce jour, les restes du palais, de la chapelle, etc. QUI, comme la toison de la brebis sans tache,
Là aussi se tenait la cour suprême de l'archipel; quatorze Sous son éclatant tissu, cache
juges y siégeaient avec jurisdiction en appel; la onzième par- La sombre nudité des prés silencieux:
tie des sommes en litige allait au juge en chef. Ce juge-là avait On dirait le parvis d'albâtre
un intérêt direct à ne pas laisser manger en entier la succes- temple où marche saule une troupe folâtre
sion par les avocats. D'enfants purs ou d'anges des cieux 1

Le récit commence au printemps de 1307, au moment où Les arbres des forêts, dont les froids et l'orage
Bruce, chassé de ses états par l'Angleterre et par ceux de ses Avaient flétri le vert feuillage
Barons qui favorisaient la domination étrangère, revenait de Balancent amoureusement,
l'île de Rachrin, sur les côtes de l'Irlande, pour de nouveau esfeux du
faire prévaloir ses droits à la couronne d'Ecosse.

Un bon nombre des incident;s et des personnages du poème Comme les étoiles brillantes,
ont une célébrité historique. La scène s'ouvre au château Oh!enonejaaisa érintde rin
d'Artornish, sur les côtes de l'Etosse-puis se continue danshN'gaa netécatcteurisereine
les Iles de Skye et Arran, pour se terminer à Stirling.

Il s'agit d'épousailles au château d'Artornish. Le jeune
Ronald, Roi des Iles, Lord ofthe laies, y vient, épouser sa fian- Quelle est belle la terre!1aimableravissante
cée, la belle Edith, la sour de MacDougall, Lord ofLorn, puis-A r
sant chef de clan. On n'attend que l'arrivée du religieux qui Elle est pius pure que l'enfant
doit prononcer la bénédiction nuptiale; tout à coup, le séné-
chai du château vient annoncer au milieu du banquet, l'arrivée Pu ouréudasvd e lle !
inattendue d'une galère portant deux étrangers distingués, par Q dansls preueila jouene,
leur majestueuse prestance et leurs formes athlétiques. L'hos-
pitalité a des droits inviolables: les deux étrangers sont admis Qui, dePs uemquerle cide,
à la fête et chose singulière, le maître des cérémonies, par un sa dumanvereceldazrgi

à laifêteuetcL'âe d'ut pécerreetanotl!

instinct qui paraDt inexplicable et qui blesse fort les con-
vives, leur assigne une place à côté du maître même du ch-o Tombez, ô blancs flocons, comme au printemps tu tombes,
teau. Qui donc sont les majestueux étrangers ? Les coupes Plume soyeuse des colombes!1
circulent et le ménestrel du château entonue un chant de vie Tombez, au souffla matinal,
toire, retraçant la vaillance du Lord of Lorn et une prétenQue Tombe en tourbillons de lanches étincelles,
vic oire qn'il aurait remportée dans une lutte personnelle avec L O trésors des neiges nouvelles
le roi détrôné, le bouillant Bruce. Les deux étrangers qui ne C'est l'hiver dRecouvre d'un voile virginal
sont autres que Robert et son frère, Edouard Bruce, ne peuvent L aueqis eoesupporter plus longtemps un propos aussi mensonger, se font C temlea reui sule oeu eoe

Com enfajent épuur l s feuiles de rsex

connaître et défieLnt au combat le Lord ef Lora et ses adhérents, Dont se pare le lit nuptial ?
Lorn avait contre Bruce, une violente animosité de famille.
On veut saisir les princes fugitifs: le fiancé d'Edith of Lorn M.urbnJ.s MABsIIl.,L872
Ronald,Bouse le parti du prince malheureux et se déclarea e
pour son roi légitime. Ce qui irrite tellement le Lord of Lorns
qu'il rompt de suite l'alliance projetée avec sa seur. La si-E REVUE ETRÂetdER.
tuation était plus que sombre pour l'héroïqOe monarque, lorsque
tout à coup arrive l'abbé qui devait prononcer le Conju.îgo Vos.
Ou se décide de part et d'autre à laisser au bon religieux à dé-uu
terminer si le prince malheureux et son frère seront livréi au L'attention publique a été occupée, la semaine dernière, par
souverain anglais. L'abbé, homme d'esprit autant que bon pa-e rels e
triote décide péremptoirement contre le Lord of Lorn, rconnaît et s e e e
Bruce pour son vrai souverain et refuse de procéder outre avec Trente. Comme nous l'avions présumé, le résultat des délibé-
les épousailles. Le seigneur de Loru et le Roi des alaes, rations du comité nest pas agréable aux républicains; et M.
brouillés, se séparent. La situation se complique quand l'on Thiers lui-même s'est révolté contre le dessein évident de la
vient dire au Lord of Lorn que sa soeur Edith est disparue.

Les deux Bruce, et leur page reprennent leur gal'Qre et cotoient part de la majorité conservatrice du comité de diminuer son
les côtes de l'EcoLse. Ayant mis 'ied à terre, ils font rencontre influence sur la Chambre, en limitant autant que possible son
de cinq individus armés à mine fort équivoque; ce sont des droit de prendre la parole. Mais il parat que le Comité des
partisans du Lord o Lorn. Fort de leur nombre, ils attentent Trente, voulant satisfaire autant que possible M. Thiers, a
à la vie du roi et à celle de son frère: le pauvre page est tue
mais la force incomparable des deux Bruce, leur donne la vie-T étendu le pouvoir de veto de l'Excatif jusqu'au point de per-
toire sur le nombre. Les cinq ennemis restent sur le carreau; mettre au président de suspendre l'opération d'une loi par son
Edouard Bruce s aperç t qu'ils avaient avec eux comme pri- veto pendant les deux mois qui suivent son adoption par l'As-
sonnier, un jeune homme dune grande beauté, mais frappé de semblée et de donner au président le droit de prendre part
mutisme. Le pauvre muet, change de maîtres et se fait remar-
quer par la noire mélancolie qui, de temps à autre, l'obsède, personnellement aux débats d la Chambre sur les interpel-

Lo roi fugitif est rejoint par plusieur zélés adhérents et pré- lations et sur toutes les questions de politique générale.
pare son armée, pour frapper le grand coup à Bannockburn. jLes journaux légitimistes et catholiques sont Indignés de ce

Parmi ceux qui rejoignent ses étendards, se trouve Ronaldqe le Comité des Trente ait accordé à l'.x,2utif ces pouvoirs
le Roi des lies, lequel essaie d'oublier le dsappointement,
qu'il éprouva, de n'avoir p r épouser la ravisante s di d s n- sU TEcontrôle.

Lorn. Il rýussit si bien à maîtriser sa peine de oeur, qu'il se En sorte que, maintenant, ce sont les conservateurs qui sont
décide à demander à son souverain, la main dsabelle Bruce, mécontents de voir que M. Thiers a fait céder le Comité. Ils
la soeur du roi; mais Robert lui répond q-ie -sa soeur a renoncé prétendent que ce n'est pas là la responsabilité ministérielle
au nonde et qu'elle est recluse dans un cloître, à Ste. Bride Il
se décide néanmoinsà lui déclarer son amour et emploie, paour que le comité devait établir, que le chef deelrEtat, sous un gou-
cela, le jeune page muet. Le jeune page y consent, mais, ar- vernement constitutionnel, ne peut prendre part aux débats.
rivé en présence dIsabelle, il tonba comme affaissé sous le Les dernières dépêches de France nous appren nent que les
poids de la douleur. dernières entrevues du Comité avec M. Thiers n'ont pas été

Cet incident donne lieu à un admirable dialogue. Puis vient satisf ai-mêes'estrécotde nr le dsi ntévidentédul
la grande, la mémorable bataille de Bannockburn. Bruce re-
monte sur le trône; les Ecosa is redeviennent libres. Tout arendeilaent qui pourvoit à ce que le conseil des ministres
s'explique: Isabelle ayant fait des veux, renonce au monde; décide si la présence de M. Thiers est requise dans l'Assemblée
la belle Edit délaissée reprend ses droits; le page muet, en- durant les débats sur interpellation. Oa craint nue nouvelle
voyé par Ronald en embassade auprès d'Isabelle, au couventn rene, m oulas atisaire autant qu e pos de . oTi ,
c'est tout simplement Edith elle-m me: elle épouse l'amant
de sa jeunesse; ils sont heureux. Le poète a do animer de sera amen d de manière à plaire à . Thiers. Oa peut s'at-
son souffle divin une foule d'incidents secondaires, que le tendre à ce que ce rapport va soulever des débats violents dans
manque d'espace nous empêche de développer ici. En somme, l'Assemblée nationale, et une crise pourrait bien en être la
si le upome a quelques défauts, il a de nombreuses beautés.desmlene

Scott est certainement un grand maître, un "savant paysa.
giste à la plume" lcomme dirait Sainte-Beuve. Fertilité dla- ANGLaTERR.
vention, délicatesse des touches-coloris du style-contrastes L etar toetesnlesquestonderple générale.
frappants-stu ions éminemment dramatiques-rien ne lui Le parnaux laistest catles oicignes deice
min eu quien, excepté la faculté de reMUer uei alamment q les erincipauxodu discours du trône:x

eros. Ie leuento esae od'oubher lde paaisaitointet, r e esius
barde, éluat de n'voir de la poumserl ravissate épuvtit esn ote

Lrunissit aussi rs qunaitiser saot uene dn curqu'il aecEnusote qevo devirsnat cemportnts cne tusqisn
téie élesmender scon'aovains lea anc uIemruceI ouns fai plaoir que v.his aoaitr cqe le reaonsté. Ila
tai seur accnt roi ;smaisrer luisrspordd'une spori baé àenonce pratndenBrtage vc 'es pis ancespotrnabrlit sonitielus
a de t-ciquel ans. Brecn s avait n otreu lu SteBreie codals
de laid nveau ins A u élrrsnaore mlipu u la comitièdevaetsioabhruquvouschefode annoat, soesdun gou
claut leen dans Lmuet les ajeue page la conenmmé coisa- suremvent ontéisinesnpu pouretre araux dbcavs.

saite du prhante d'Isareld, arrch aumbarme dabboisfods Le srleôteorientalces de l'Friqce nons aoneny qun ples
poidad agdoclenu Nod .enotéu Maii. so deni reentrevue u omt avec e inTcions n'ontés été

éagande, sait peut-rbe pals puissanq'nkburn. Brlc pred satirsaisantenipor le butqu'nier, ue.mtyntacpu
sont par avec trnité;les csairer.N'rienen pibrs.dn ont a edmt ri puoi à destinationonseil esdetée pourparers
domapineunene:aenen plus preseurne auése mone avcl;utn

montuprRnl en ebasguse urèso Péasaele au vaoues-tpru,'Almgeqiavi t hii om rir
saer; eot vimleoment Edit ee-nme poeur-réosmanrt orpoocrqel eat alged rnir aiie
le plsajeundse romasnie qhelur.ope uquar eut cnimer suvndetatee86 éiécnoréetaxdmne

J.oM.sLuoffie divEtnts-nisfoqueledchenliHarospésentaidlarlign laeplu

manqueavonssreconnuucetteêdhcisionécemmepérantijustesemme,

rapportnasecila dignité duipayeen mettantideesuitenleejuge

barehnt es Crives de la Course, ancisesat eiponaiété etàeéuine nnu eiatprileetd'u

nommé lieute unt-gouverneur de cette province; ses hono-
raires seront de $12,000 par année, et lorsque ses fonctions de Les réclamations indirectes devant le tribunal de Genàve se
gouverneur seront expirées, il aura comnejage une pension Ide sont terminées d'une manière satisfaisante pour les deux pays.
$4000 par année. Il vous faudra en temps et lieu voter la somme nécessaire
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pour payer les $15,500,000 dus aux Etats-Unis, suivant la dé.
cision du tribunal.

L'empereur d'Allemagne et le tribunal de Genève ont droit à
nos remerciments sincères pour la manière impartiale et juste
avec laquelle ils ont traité ces points délicats de questions in-
ternationales.

Nous avons conclu un traité d'extradition pour les crimi-
nels avec notre allié le roi des Belges.

Le gouvernement français a renouvelé auprès de nous ses
communications dans le but de conclure un traité de com-
merce pour remplacer celui de 1860 qui est sur le point d'ex-
pirer.

En préparant ce traité, nous avons veillé à ce qu'il soit fondé
sur des bises également avantageuses aux deux pays, et avant
longtemps nous espérons pouvoir vous annoncer sa ratification
définitive.

Depuis longtemps, il existe certaines difficultés entre la
Russie et l'Angleterre relativement à l'Asie Centrale.

La correspondance qui vous sera soumise à ce sujet, sera
nous espérons, approuvée par les deux pays.

Après la lecture du discours du trône, le comte de Claren-
don a proposé l'adresse en réponse au discours du trône.

Il félicita leurs Seigneuries sur la manière cordiale avec la-
quelle les questions épineuses qui existaient depuis si long-
temps entre les Etats-Unis et l'Angleterre, avaient été réglées.
Relativemen t à la question d'Orient, il déclara que le gouver-
nement agirait promptement et en môme temps d'une ma-
nière digne, parce que l'Angleterre voit avec peine les em-
piètements de la Russie, dont les mouvements futurs ne pour-
raient que briser l'harmonie qui règne depuis si longtemps
entre les deux pays.

Lord Monteagle seconda l'adresse et prononça quelques
paroles.

Chambre des Communes.-Les débats se continuèrent au
long sur l'adresse, et Gladstone en défendant le discours du
Trône, répondit aux remarques malveillantes que l'on fit sur la
manière avec laquelle les ditricultés avec les Etats-Unis avaient
été conduites.

Il déclara que si une question semblable se présentait de
nouveau on aurait encore recours à l'arbitrage.

M. Disraëli a fai t un discours véhément dans lequel il a dit
que si la Russie tente de prendre Constantinople et de conqu6-
rir l'Inde, il faut s'y opposer, il espère que la diplomatie règlera
cette question, mais, s'il est nécessaire, il faut déclarer la

guerre.
Comm e on le voit, l'Angleterre, malgré tous les efforts qu'elle

fera pour éviter la guerre, pourrait bien y être forcée. Elle ne
peut permettre que la Russie touche à son empire des Indes de
Io in ou de près. Que serait l'Angleterre sans cet immense
empire ?

RUMEURS POLITIQUES.

Notre monde politique est rempli de rumeurs qui font sen-
sation. De ces rumeurs, voici les principales:

On dit que l'hon. M. Chauveau a été nommé président du
Sénat, et que Ilhon. M. Ouimet sera nommé premier ministre
et secrétaire provincial.

Advenant la nomination de l'hon. M. Irvine au poste de pro-
cureur-général, M. Chapleau le remplacerait comme solliciteur-
général et M. le Dr. Fortin deviendrait commissaire des terres
de la couronne, à la place de M. Dr. Beaubien, nommé direc-
teur du chemin de fer ille Pacifique Canadien."

Il est rumeur que M. le juge Taschereau serait nommé juge
de la cour du Banc de la Reine, à la place de M. le juge Caron,
nommé Lieutenant-Gouverneur.

M. le juge Casault, de la Cour Supérieure, Kamouraska, serait
nommé pour le district de Québec, à la place de M. le juge
Taschereau.

M. W. J. MeAdams, a été nommé par le gouvernement de
cette province agent d'émigration en Angleterre.

Il a été décidé qu'il n'y aura pas de session spéciale de la
législature locale; mais une commission a été nommée pour
s'occuper de l'affaire du palais de justice. Les messieurs dont
les noms suivent feront partie de la commission: MM. O. G.
Holt, Jean Langlois et J. G..Bossé.

Les membres du parlement provincial s'assembleront pro-
bablement plus tôt qu'à l'ordinaire, pour recevoir le rapport
de la cômmission.

QU iBEc-EsT.

M. Rhéaume a été nommé agent de la commission seigneu-
riale. Plusieurs candidats doivent se disputer son siège pour
Québec Est. On parle de MM. Huot et Langelier.

Nous sommes priés d'annoncer que il. Fra. Kérouac, de la
maison Gauvreau et Kérouac et maire de St. Sauveur, se por-
tera aussi candidat pour cette division.

CONFERENCES AGRICOLES ET COLONISATION.

M. Edw. Barnard, agent d'immigration, etc., donnera des
causeries agricoles dans les endroits suivants, à 2 heures P. M :

St. Marc, Mercrd, le 12 Février.
Sorel, Vendredi, le 14 "
Yamaska, Samedi, le 15"

Lundi prochain il examinera les livres des Sociétés d'Agri-
culture et de Colonisation de Montréal et d'Hochelaga ;-Mardl,
ceux de la Société d'Agriculture de Chambly, et Jeudi, ceux des
Sociétés d'Agriculture et de Colonisation No. 1 de Verchères.

NOS GRAVURES.

LUa sir cosTUxA.
Ce bal qui a eu lieu, il y a quelques jours, en l'honneur de

Leurs Excellences, a eu un grand succès. Leurs Excellences
ont paru charmées du coup d'oeil que présentait, ce soir-là, le
Victora Rink. La variété, l'élégance et l'originalité des cos-
tumes, offraient un spectacle curieux à voir. Des prix ont été
distribués par Leurs Excellences aux dames et messieurs qui
s'étalent le plus distingués dans l'art du patin.

mrvîhas AU 5AUxON.

Cette rivière, l'une des plus jolies de la Nouvelle-Ecosse, est
remarquable par la beauté de ses paysages. Le saumon y
abondait autrefois et c'est ce qui lui a valu son nom.
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gouvernement pour penser à cela, pour faire un acte si national.
Il faudrait pour cela faire connaltre aux Canadiens des Etats-
Unis les grands travaux qui vont se faire, le prix et les condi-
tions du travail; et il faudrait aider ceux, qui voulant revenir,
n'en auraient pas les moyens. Toute dépense, toute d6march e
faite dans ce but serait payée au centuple.

L. O. Davîn.

PORTEUR DEMANDÉ.

On demande un homme sobre, actif et sachant lire et
écrire, pour servir L'Opinion Publique aux abonnés de la
ville. Salaire libéral et enploi permanent.

S'adresser de suite au No. 1, Côte de la Place d'Armes.

L' OPINION PUBLIQUE.
JEUDI, 13 FEVRIER1 1873 La grande préoccupation des honnêtes gens sous un

gouvernement républicain ou constitutionnel, doit être
ÇA ET LA. d'assurer l'indépendance et la pureté du vote populaire,

NoTRE-DAME DE LOURDES. un peuple qui ne vote que pour de l'argent, dont la cons.
Le rév. M. Lenoir, de l'église St. Jacques, poursuit avec cience est continuellement à l'enchère, n'est pas digne de

une énergie indomptable, sa pieuse croisade en faveur de'se gouverner. Il mérite le despotisme et finit par l'avoir.
la chapelle de Notre-Dame de Lourdes. Cette chapelle Aux Etats-Unis la corruption est en train de détruire
devra s'élever, comme on sait, sur un terrain donné géné. ces institutions républicaines dont nos voisins sont si fiers.

Prnosarde de les imiter.reusement par M. Cherrier, au coin des rues Ste. Cathe- Prenons e
rine et St. Denis. Déßj, les premiers procédés de l'auto- Ecoutons ce que dit le Courrier des Eiais. Unis sur cette
rité ecclésiastique ont été faits et bientôt les travaux com. question et réfléchissons.

Menoeront. Ceux qui ont des listes entre les mains sont
priés de faire leur rapport le plus tôt possible. Et les
Personnes qui n'ont pas encore donné sont priées de le
faire immédiatement. Il n'y a pas de doute que cette
chapelle sera un honneur et une source de bienfaits pour
la paroisse St. Jacques, un sanctuaire vénéré où on vien-
tdra de partout chercher un remède aux maux du corps
et de l'âme, des consolations et des espérances qui sont
si nécessaires au milieu des misères de ce monde.

Il est quelque chose qui reste à l'homme, quand il
ne lui reste plus rien, quelque chose que l'impie lui-même
respecte: c'est la prière. La prière, elle, a souvent pour le
malheureux des consolations qu'aucune puissance de la
terre ne peut lui donner; elle fait plus de bien au monde
que les couvres les plus grandes du génie et de la philan-
thropie. Plus même la prospérité du pays augmentera,
Plus on construira des manufactures, plus on devra élever
des asiles à la piété, des maisons de prière. Quand on
voit la désolation ravager le reste de la terre, le trouble,
le dis -rdre partout, on doit tout faire pour que le ciel
0O tiine de nous protéger d'une manière si merveilleuse.
Or, quoi de plus propre à nous rendre le ciel favorable que
de nous gagner les bonnes grâces de celle qui est si puis-
*alte auprès de Dieu et qui remplit, en ce moment, le
monde de prodiges.

Il appartient surtout à la ville qui porte son nom et qui,
tant de fois, aété l'objet de sa protection, de lui élever un
monument digne d'elle.

FANCEsco.
Un monsieur qui signe "Francesco" se fâche rouge comme

un coq, parce que nous nous sommes permis de dire que le
Rév. M. taymond, supérieur du collége de St. Hyacinthe, ne
se doutait pas qu'il était;gallican. Nous ne prendrons pas la
peine de répondre à ce brave Francesco ; qu'il continue tant
qu'il voudra de nous insulter, à propos d'une plaisanterie bien
inoffensive, nous nous en occupons fort peu, d'autant moins
que nous savons à quoi nous en tenir sur les excès de zèle dé-
Placés de M. Francesco et de ses pareils. Nous aurons tôt ou
tad l'occasion de dire pourquoi, depuis deux ans, nous n'avons
Pas jugé à propos d'intervenir sérieusement dans une lutte oh
des deux côtés de si grandes fautes ont été commises. En at-
tendant, lorsque nous verrons un homme comme le rév. M.
Raynond accusé de gallicanisme, nous nous permettrons de
trouver la chose plaisante, et cela ne nous empêchera pas
d'approuver le Nouveau Monde, quand il dira de grandes et
'utles vérités.

. .

LOUIs LA PLUME.

Tel est le pseudonyme d'un nouveau biographe critique qui
vient de faire son apparition dans le National. Il a débuté par
la biographie de M. Aubin, ancien rédacteur du Fantasque, du
PaYs et des Veillées, etc., etc. C'est un excellent début. La
Plulse écrit bien. Evidemment nous sommes en pleine fièvre
de biographie, portraits, silhouettes, critiques etc., etc., on n'é-
erit plus que cela: Le dix-neuvième siècle aura été le siècle
des biographies. Le fait est que les choses vont si vite main.
tenant, les hommes instruits et brillants sont devenus si nom-
breu qu'on a juste le temps de les crayonner en passant. Si
' Ples., ne se dément pas, il va faire sa marque dans le

genre.

UNS 5UGG5sTION.
Un journal disait, ces jours derniers, qu'en vue des immenses

travaux qui allaient bientôt se faire en Canada, il fallait s'occu'
Per plus que jamais d'attirer l'émigration européenne sur nos
rivages En lisant cela, nous nous sommes dit :-Pourquoi ne
Pas profiter plutôt de la circonstance pour faire revenir dans l<

Payh Plusieurs milliers de nos compatriotes ? Le Pacifique, l<
Chen de fer du nord, l'Intercolonial, les grandes entreprises
industrielles, qui ne manqueront pas de surgir, vont nécessiter
une immee quantité de bras. N'est-ce pas le temps de réveil,
ler, dans le coeur de nos compatriotes émigrés, le souvenir de la
:trie, de leur donner, surtout, les moyens de revenir au milieu

o" ions? NouS e-pérons qu'il se trouvera quelqu'un dans lu

" C'est ainsi qu'il devient de jour en jour plus généralement
accepté que la politique est un grand chemin sur lequel le vol
et le pillage sont de droit commun, et que deux parts sont
faites dans la vie d'un homme, la vie publique et la vie privée,
en sorte que tel qui se croirait déshonoré s'il ne donnait à ses
voisins et à sa famille l'exemple de toutes les vertus, s'estime
blanc comme neige quand il a sali ses mains dans des tripo-
tages concernant la fortune publique.

"Et comment en serait-il autrement ? Qu'on voie ce qui se
passe aujourd'hui. Avec l'organisation et la discipline des
partis telle qu'on l'entend aujourd'hui, Il n'y a plus de crime en
politique, et tout le reproche adressé à un homme appartenant
a une des deux fractions qui détiennent une plus ou moins
grande part de pouvoir, est considéré purement et simplement
comme un acte d'opposition de la part de la partie adverse,
chacun se tenant solidaire pont tous, et tous pour chacun.
Aisi, dans cette lamentable affaire du crédit mobilier, il y a
des républicains et des démocrates plus ou moins compromis.
Les journaux républieains soutiennent que les leurs sont vic-
times d'odieuses machinations ourdies par leurs adversaires
jaloux de leur prépondérance, et les journaux démocrates s'éver-
tuent à démontrer que leurs amis sont malicieusement persé-
cutés par leurs puissants antagonistes. En sorte que finale-
ment chacun gardera sa part de butin-et son siége au sénat ou
à la chambre,--et le public sera peut-être convaincu que tout est
pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.

" Et maintenant, la conséquence de tout ceci c'est la démo-
ralisation générale, non pas montant des bas fonds aux sommets
sociaux, mais descendant et s'infiltrant de couche en couche,
du congrès aux législatures, des législatures aux municipalités,
des municipalités aux fonctions de bas étage, et enfin de la
corporation à l'individu. Croit-on, par hasard, que voyant l'ai-
sance et l'impunité avec lesquelles sénatenrs et représentants
des Etats-Unis s'enrichissent de leurs fonctions, les législateurs
d'Albany peuvent avoir grand scrupules à s'engraisser de leurs

LA CORRUPTION.

mandats. Et si Albany vit de pillage, New-York se considé- Voici ce qui est sorti de cette enquête jusqu'à ce jour:
rera-t-il comme tenu à respecter la fortune publique et à se La déposition du mécanicien du steamer Murillo a été prise
contenter du brouet noir des Spartiates ? Non point, vraiment. par le consul anglais à Cadix. Son récit coincide avec les pré-
Allons plus loin. Etant admis que les fonctionnaires de l'ordre cédents compte-rendus du désastre. On a arrêté le maître du
municipal ou judiciaire trouvent tout naturel d'acheter des voix steamer et quelques hommes d'équipage. . Ils diseut que le
pour s'en faire plus ou moins de milliers de dollars de rente, >iurillo a eu une collision avec un autre navire, mais non avec
comment les gens ne trouveraient-ils pas tout naturel de les ven- le Northfleet. Plusieurs des pasagers qui étaient à bord du
dre ? Telle est la filière, eneffet, et de proche en proche, d'induc- Murillo ont aussi fait devant le consul des aflidavit desquels Il
tion, on induction, de contagion en contagion, il n'y a plus, dans résulte que la collision a ou lieu pendant la nuit et fut suivie
toute la hiérarchie politique et administrative que des loups presque immédiatement d'appels au secours partis de l'autre
affamés en quête de plus ou moins grasses curées. navire, que le brouillard et la nuit empêchaient de distinguer.

Plusieurs passagers demandèrent au capitaine de mettre les
chaloupes à l'eau pour essayer de sauver les naufragés, mais on

AFFAIRE BELLE-PENTJN-LAFON. ne prêta aucune attention à leur requête. Le capitaine or-
Idonna froidement au mécanicien de continuer la route.

Le comité de police n'a pas encore fini l'enquête qu'il a en-d-te i
treprise, dans le but de découvrir s'il est vrai que le chef de NOUVELLES GÉNÉRALES.
police et le sergent Lafon ont conspiré avec M. Belle pour
forcer les Vancaster, la femme en particulier, à retirer cer. . .
taines accusations graves portées contre M. Belle. En atten- heur pou le distrctl deutice de Québec est un grand MAI-

dant que nous puissions donner un résumé complet de l'enquête, Tous les documents placés dans les rayons supérieurs des
nous publions la déposition de M. Lafon. On verra que le safet dans le palais de justice, à l'exception de ceux du shérif
principal moyen de défense des accusés, est que le chef de et du régistrateur, ont été détruits. La plus grande perte est

o v le record dans la cause de la Banque Nationale contre la Banquepolice Penton et Lafon croyaient que M. Belle était victime de Montréal; les records dans les autres causes de la Banque
d'une conspiration et que c'est dans ce but qu'ils ont consenti à de la Cité ont échappé au désastre. Tous les actes en appel
aider M. Belle à engager les Vancaster à retirer leurs accusa- au Conseil Privé d'Angleterre sont brûlés. Deux testaments

tions. (copie originale) sont aussiperdus, le plus important est celui
Reprduionssaucomentire pou lemomnt.de M. Dérousselle, de Beauport, qui est mort en laissant une for-

Reproduisons saus commentaires pour le moment'.uedu ur e ilo edlastune d'un quart do- million de dollars.
DtPOSITION DU 'sIReNT LAFON. Une adresse a été présentée par le Barreau à Son Excellence

Vers le 21 janvie j'appris à la station de police que le le Lieutenant-Gouverneur le priant de convoquer les Chambres
Versq de suite pour passer une loi spéciale pour obvier aux inconvé-

chef voulait me voir. J'entrai de suite dans son office, mais il nients résultant de la destruction d'un grand nombre de re-
se trouvait alors engagé, je ne pus lui parler. Quelques mi- cordm, mais il a décidé qu'une commission serait nommée et
notes plus tard, un des employés de M. Belle vint à moi et me ferait rapport.'i.ni ,4.Lnd% a dàa uéýq uV 1ý1 Ka +dtm i
dit que j etais emanue au ureau 2 e L. elie, agent Uimmi-

gration, rue St. Jacques. Je me rendis là, et M. Belle me dit
alors qu'il y avait une espèce de conspiration contre lui, que
quelques personnes voulaient lui faire du tort, et qu'il avait
besoin de mes services.

Je lui répondis que je ferais dans cette affaire ce qui me serait
possible. Je pourrais jurer que je n'avais jamais été dans l'of-
fice de M. Belle auparavant. Après cette entrevue, j'allai cher-
cher Vancaster, et l'ayant amené chez M. Belle, je dis à ce der-
nier que je lui amenais un de mes hommes, et que cet
homme pourrait probablement expliquer l'affaire. M. Belle
demanda alors à Vancaster: "Savez-vous si votre femme est à
faire des dépositions contre moi? Vancaster répondit qu'il le
savait, mais qu'il n'était pour rien dans ces dépositions, que
c était à sa femme de les faire, que celle-ci était aidée par un
nommé Muller, parce que lui et sa femme étaient étrangers
dans le pays, et qu'ils ne connaissaient personne. Je demandai
à Vancaster s'il savait que les faits mentionnés dans les dépo-
sitions dataient de trois mois.

Il répondit qu'il le savait. J'emmenai ensuite Vancaster
auprès du chef de police, et ce fut alors que M. Ponton lui
demanda pourquoi Il avait attendu ei longtemps, et pourquoi,
comme un humm a es& dû le faire, il n'était pas allé ees M

M. Pominville, le la société Cartier et Pominville, est com-
plètement rétabli; on ne pouvait pas pourtant être plus con-

damné qu'il ne l'a été.

Sir Narcisse Fortunat Belleau a refusé, dit-on, un siège dans
le Sénat; il veut rentrer dans la vie privée.

M. de Bellefeuille a ét4 nommé secrétaire du bureau|de direc-
tion du Pacifique.

Il est question d'établier une nouvelle banque à Joliette
sous le titre de La Banque de Joliette.

Racine jugé par Rdhel, la grande tragédienne Elle disait
un jour :-« Parles-moi de Racine 1 celui-là, je l'adore. Tout
ce qu'il dit est ai beau si vrai, si noble 1 " Puis, ouvrant le
livre avec respect, Mlie Rachel s'inclinait sur ses pages et di-
sait: "Comme J'aime cet homme-là I QuanI je mets le ne
dans ce volume, J'y resterais pendant deux Jours sans boire ai
manger."

Belle pour avoir satisfaction, vu que, attendre plus tard était
une honte.

Vancaster répondit que (le chef) pouvait reprendre son uni-
forme s'il le voulait.

M. Barnard demande au témoin si les dépositions en question
n'étaient pas retirées, Il (Vancaster) serait dépouillé de son
uniforme ?

Le détective Lafon continue:
J'ai questionné Vancaster et j'ai trouvé qu'il n'avait aucune

animosité contre M Belle, personnellement, et en retournant
chez M. Belle, il m'a informé qu'un homme était allé chez lui
avec un affidavit qu'il avait signé, cet affidavit contenant cer-
tains allégués diffamatoires contre M. Belle. Mais Vancaster
m'a dit qu'il serait disposé, si la femme le voulait, à signer un
autre affidavit retirant la plainte portée par le premier. Je partis
alors avec Vancaster et nous nous rendimes chez lui oh je fus
reçu par sa feu'me amicalement. Le whiskey fut apporté sur
la table et nous bûmes ensemble. En parlant à Mme. Vancas-
ter, sur l'objet de ma visite, elle me dit immédiatement qu'elle
voulait n'-voir rien à faire avec moi dans cette affaire.

Avant de sortir, je lui parlai de nouveau, et elle consentit
à venir à l'office de M. Belle dans l'après-midi, vers trois heures
et demie pour s'expliquer. A 3 heures, nous nous trouvions
tous chez M. Belle. A l'arrivée de Mde. Vancaster, M. Belle
dit qu'il était content de la voir.

Après l'échange de deux ou trois mots, on frappa à la porte,
et M Belle fut averti que quelqu'un désirait le voir seul. Ce
ne fut pas longtemps après que j'entendis du bruit comme celui
d'une danse.

Mde. Vancaster se leva soudainement et fit remarquer que
lon se battait. J'ouvris la porte et j'allai dans une autre office
où je vis un homme tenant M. Belle par la barbe. Après les
avoir séparés, M. Belle, excité, me dit que je devais prendre en
charge l'assaillant, et je mis alors les menottes aux mains de
M. Barnard. Je demandai alors à celui-ci, qui il était? La
réponse fut. "Major Barnard." Je lui dis alors qu'il pouvait
marchcr devant moi jusqu'à la station sans menottes.

Sur le haut de l'escalier, Vancaster me dit: "Si le chef de
police veut mon uniforme, il peut l'avoir, et que sa femme
pouvant gagner $7.00 par semaine, ils pouvaient tous deux faire
mieux qu'ils avaient fait jusquà présent.

Questionné sur le second affidavit que l'on voulait faire signer
à Vancaster, le détective Lafon répond que son contenu portait
"qu'ayant été influencé par un nommé Muller lui, Vancater,
consentait à retirer les accusations faites contre M. Bulle, et
que durant le temps qu'il (Vancaster) avait passé dans la niai-
son de Refuge M Belle avait été complaisant pour lui.

lci se termine le témoignage de M. Lafon.
Devant le comité de police, on a fait entendre des témoins

pour prouver que la femme Vancaster n'a pas bonne réputation
et qu'on ne doit pas ajouter foi à son témoignage.

Le shérif Leblanc a commencé l'enquête dans l'affaire Belle.
On a communiqué à M Belle les accusations portées contre lui
afin qu'il puisse y répondre.

LE NORPBFLERP ET LE MURILLO.

On sait qu'une enquête a été instituée à Cadix sur la con-
duite du capitaine du Murillo, qu'on croit la cause de l'accident
terrible qui a fait périr avec le North4j1et trois cents personnes.

1



LES CARDINAUX, LE FUTUR PAPE.

Le Canadien a publié des lettres intéressantes d'un pro-
meneur sur Rome et l'Italie. Voici ce qu'il dit au sujet
des cardinaux et du successeur supposé de Pie IX. Il
commence par le cardinal Antonelli:

Je ne cache pas que le cardinal est un homme séduisant. Je
m'étais fait de lui un autre portrait. Sa personne respire la
simplicite, la clarté et la finesse. La tête est d'une coupe un
peu antique. Ses cheveux gris de fer trahissent à peine ses
soixante-quatre ans. L'oeil est d'un calme profond qui parait
terne; mais il s'en échappe parfois un éclair furtif, qui semble
souder les cours et les reins. Ses lèvres un peu épaisses tem-
pèrent l'austérité de ce visage oval aux ligses régulières. Elles
donnent à la physionomie une sévérité bienveillante, qui de-
vient de la douceur, le timbre de la voix, ferme et mat, lorsqu'il
prend des tons persuasifs, et que la main, allongée et aristocra-
tique, s'arrondit au bout du poignet et, d'une inflexion élégante,
accompagne la parole

Le langage est sans prêt -ntion et sans exagération. Il est
concis et net. La pensée est limpide et la traduction en est
franche. L'exposition est mêlée de ban sens, de tact et de
perspicacité Le cardinal parle des hommes et des choses de
la politique en homme d'Etat versé dans les affaires.

LE SAcRI coLLÏGa.

Pie IX étant né le 13 mai 1792, il est asses naturel que l'on
se préoccupe de l'éventualité de sa succession. Aussi les Ro-
mains supputent-ils en ce moment les mérites et les chances
de chaque membre du sacré collége, bien que celui-ci puisse
élire à la papauté un simple moine ou tout autre prêtre non
rev tu de la pourpre du cardinal.

Vous savez que le sacré collége se compose de soixante-dix
cardinaux, qui se divisent: hiérarchiquement, en cardinaux de
l'ordre des prêtres et cardinaux de l'ordre des diacres.

Rarement le sacré collége est au complet. Il suffit, du reste,
pour la votation, qu'il soit en nombre. Présentement, vingt-
cinq chapeaux sont vacants. On assure que Pie IX ne leur
donnera pas de titulaires tant que le Vatican ne sera séparé du
Quirinal que par le Tibre.

Par conséquent, à moins que le règne (le Pie IX ne se pro-
longe plusieurs années encore et que dix cardinaux viennent
à mourir, il est peu probable, dit-on, que le pape crée de nou.
veaux cardinaux. Les quarante-cinq cardinaux qui existent
formeront donc l'assemblée qui procèdera à l'élection du suc-
cesseur de Pie IX.

De ces quarante-cinq cardinaux, trois sont de l'ordre des
évêques: les cardinaux Amat, Patrizi et di Pietro; et six de
l'orure des diacres : les cardinaux Caterini, Mertel, Antonelli,
Consolini, Capalti et Borromeo. Les trente-cinq autres appar-
tiennent à l'ordre des prêtres. Trente-cinq aussi sont cardi-
naux de cour ou d'Italie, et dix sont cardinaux de couronne,
hors de l'Italie. .Ceux-ci sont: les cardinaux Billiet, arche-
vêque de Ch'ambéry; Donnet, archevêque de Bordeaux; de
Bounechose, archevêque de Rouen; Mathieu, archevêque de
Besançon; Rauscher, archevêque de Vienne, (Autriche);
Schwarzenberg, prince-archevêque de Valladolid; Cullen,
archevêque de Dublin.

Si l'on additionne l'age de chacun des quarante-cinq membres
du Sacré Collége, on arrivera au total vénérable de trois mille
quarante-six années, sans compter les mois d'écarts. Ces
quarante-cinq princes de l'Eglise ont trente siècles et quarante-
six ans, en chiffres ronds 1 Voilà une assemblée mûre pour les
délibérations. Deux cardinaux sont plus âgés que Pie IX: ce
sont les cardinaux Billiet et de Augelis. Le plus âgé est le
eardinal Billiet, 90 ans; le plus jeune est le cardinal Bona-
parte, 45 ans. Dix-huit ont dépassé soixante-dix ans, ce sont:
les cardinaux Bidliet, 90 ans; de Angelis, 81 ans; Caterini et
Donnet, 78 ; Grassellini, lathieu et Amat, 77; Rausches, 76;
Patrizi et Antenucci, 75; de Bonnechose, 73; Trevisanato,
Baruabo, Vannicelli, Casoni et Barili, 72; Bissarri, Asquini et
Cullen, 71. Trois ont soixante-dix ans, les cardinaux de Sil-
vestri, Garcia Cuesta et de La Lastra. Vingt-quatre n'ont pas
soixante-dix ans: les cardinaux Carafa de Luca, Morichini, 68 ;
Mertel, Antonelli et Consolini, 67; di Pietro, 66, Sac, Coni et
Panebianco, 65: Schwarzenberg, 64, Pecci et Moreno, 56;
Bori omco, 51; de Hohenlohe, 50 ; Billio, 47 ; Monaco, La Val-
letta, 46; Bonaparte, 45.

M Teste, l'auteur des lettres en question parle ensuite
des principaux cardinaux parmi lesquels on suppose que
le prochain pape sera choisi.

un peut citer, au premier rang, le cardinal Riario Sforsa,
archevêque de Naples, prélat qui, avec un esprit ordinaire,
administre admirablement son diocèse. Si le choléra éclate
dans le Napolitain, il est le premier et le dernier à porter
secours aux cholériques; un homme plein de dévouement et
de courage, un peu obstiné peut-être. C'est, de tous les cardi.
naux celui dont on parle le plus pour la succession de Pie IX.
Ses vertus apostoliques, sa fermeté, un grand nom qui rend
l'obéissance facile, le désignent à l'élection.

t.e cardinal marquis Barnabo de Folligno a été élevé avec
le cardinal Patrizi à la Flèche Il est préfet de la propagande
l'une des charges les plus considérables du saint siège At
temps o l'on pouvait se réjouir, les convives du cardinal
crayonnaient sa charge, après le dessert, sous la forme dune
cariatide qui supporte le m->nde: allusions à ses fouations
qui consistent à diriger les missions de l'Asie, dc l'Afrique, dc

1 mérique ef de l'Ucéanie. Cest un caractère impétueux el
très français. Son petit corps carré, trapu, ercolino, .est plelu
de vigueur. Malheureusement, l'excès de travail a affaibli si
vue au point que ses amis redoutent qu'i soit bientôt aveugle
Le cardinal Barnabo est l'homme de R-ome qui gaze le mi
son langage. M. le duc de Gramont, M. le marquis de Lava
lette et M. le <comte de Sartiges ont recueilli quelquefois
oreilles surprises et bouche béante, ses tirades dplomatiquei
ou contre la diplomatie, débitées avec une crudité d'expres

un peintreui àait photorapDio denfaire son portrai. Le ca
dinal Berardi, de pua haute stature que le cardinal Barnabo
est robuste comme un enfant de la Sabine. Leur organisatio:
physique et leur énergie sont les mêmes. Mais le cardina
Berardi a un langage diffèrent ; il a été ay'ocat et marié. C'es
un esprit ouvert et fort. J'ai causé longuement avec lui su
les affaires de France et d'italie ; il m'a intéressé vivement su
sa science politique et par le caractère moderne et large de se
Idées. " Voyez-vous disait-il un jour au pape, les journaux son
de venus nécessaires. Dans un voyage que j'ai fait en Angleterre
j'ai vu, en plein champ, une fsimme qui, d'une main, sarclai

L'OPINION PUBLIQU IL

de l'herbe, tandis que de l'autre, elle tenait un journal et le
lisait. Quand les choses en sont arrivées à ce point, la presse
est passée à l'état de nécessité sociale."

Après avoir parlé du cardinal de Angelis 'qui," dit-il
"est le pape du pape" mais qui est trop agé, peut-être,
pour recueillir une succession si importante, il continue
ainsi:

Une prédiction populaire veut que le cardinal Panebianco
soit le futur pape et un pape aussi grand que Sixte-Quint Le
car inal Panebianco est un Sixte-Quint, c'est convenu Il est
inutile de demander aux Romains comment ils savent cela.
Panebianco est un Sixte-Quint. C'est un grand Sicilien :'
figure brune, qui a moins haute taille et moins noble tête que
le cardinal de Angelis, mais qui ne tremble pas comme son
collègue, affaibli par l'âge, et porterait bien la tiare. Ce détail
vous parait puéril. Il ne l'est pas. Un chef d' ttat n'es t res-
pecté 'lue lorsqu'il peut monter à cheval et porter un sabre.
Un pape n'est bien p tpe que lorsqu'il n'a pas l'air ridicule
sous ses habits sacerdotaux. Or, la tiare n'a pas la majesté -le
la couronne, l'éclat guerrier du casque ni la dignité de la mitre.
C'est bizarre et d'un port difficile. C'est splendide ou grotes-
que, suivant la tête. L'enthousiasme des Romains pour leur
nouveau Sixte-Quint s'est un peu refroidi, à cause d'une habi-
tude qu'ils n'aiment pas voir chez un prince de l'Eglise ou un
grand seigneur, l'économie un peu trop serrée.

FAITS DIVERS.

Une exécution capitale a en lieu à Rennes: c'est celle du
nommé Christian Lemarchand, condamné à la peine de mort
pour crime d'assassinat sur la personne de sa tante.

Depuis sa condamnation, Lemarchand avait manifesté à plu-
sieurs reprises le repentir le plus sincère, et il espérait qu'on
lui ferait grâce de la vie; il l'espérait d'autant plus qu'il savait
qu'une demande en commutation de peine avait été adressée au(
ministre de la justice, et que cette demande avait été signéeE
par les députés d'Ille-et-Villaine, ainsi que par la sour de la&
victime. Aussi, lorsque le procureur genéral, le directeur de
la prison et l'a.umônier se sont présentés dans sa cellule, le
condamné les a-t-il reçus avec un très vif mouvement de satis- E
taction, croyant qu'ils lui apportaient sa grâce.

Il a été cruellement désabusé envoyant entrer M. Roch et ses
aides. La réaction a été si violente et si brusque, qu'il s'est
trouvé mal. Il a fallu près d'un quart d heure pour le faire
revenir à lui. Un moment après, il a fait tout haut l'aveu de
son crime, pleurant et sanglotant comme un enfant.c" Mon
Dieu I a-t-il murmuré,Il n'y a donc plus d'espoir? "

Au moment où les exécuteurs se sont emparés de lui pour
les funèbres apprêts, il a été pris d'un tremblement convulsif
et a perdu toute connaissance. On lui a donné un verre
d'eau-de-vie qui l'a remis un peu, mais sa faiblesse était extrêm's
Son visage, d'une paleur livide, exprimait l'effarement et 16-
pouvante. Il regardait sans voir, ses dents s'entrechoquaient
avec violence. Il a demandé un second verre d'eau-de-vie
qu'on lui a donné.

L'exécution a eu lieu à sept heures, en présence d'une foule
immense.

L'AcociENT D'ALBETAces.-LS XIX Siècle publie les détails
suivants sur un terrible accilent signalé par le cable:

Lorsqu'un chef de famille vient à mourir en Corse, après
avoir paré le défunt de ses habits les plus beaux et les plus
neufs, on le pose sur une table que l'on place au milieu de la
plus grande pièce de la maison : puis, on l'entoure de lumières.
Cinq ou six heures avant la levée du corps, toutes les femmes
du village et de la contr -e, habillées de noir et tète nue, se
rendent à la maison mortuaire : elles s'ac:roupisssut autour du
mort; la mère et les sours du défunt se tiennent aux pieds;
puis viennent les parentes les plus rapprochées, les amies en-
suite.

Lorsque l'assistance est au grand complet. commence la lu-
gubr,- cérémonie dite du Vocero. Les poétesses les plus renom-
mées de la contrée,-et s'il y en a p armi les parentes du.dé-
funt, ce sont elles qui ont la préférence,-les cheveux épars,
larmoyantes, la figure meurtrie, debout et un mouchoir blanc à
la main, chanteit en vers la vie, les qualités et la destinée du
mort. La vue d'une pareille scène est triste et lugubre: la
voix stridente de cette pleureuse, la lugubre cadence des vers
qu'elle chante, ses gestes, ses mouvements,-tantôt elle sou-
lève la tête du mort, tantôt ses bras, tantôt ses jambes, et tan-
tôt elle s'arrache elle-même les cheveux en se meurtrissant la
figure qui, à un moment donné, est tout ensanglantée-les san-
glots étouffés des assistants, tout contribue à donner à ce ta-
bleau une horreur telle, que la douleur finit par gagner même
les simples curieux.-Enfin, le prêtre arrive. Aussitôt tout se
tait et toutes ces femmes, dans cette attitude et comme de vé-
ritables pleureuses romaines, suivent le corps jusqu'à l'église
où la cérémonie dure tr-s-souvent quatre et cinq heures.

Au village d'Albertacce, un des principaux propriétaires
venait de mourir, et le soir, à quatre heures, au moment où la
scène diu vocero allait se termin-r, au deuxième étage, un bruit
sourd s'est fait tout à coup entendre; les énormes poutres qui
soutenaient le plancher, cédant tout à coup, se sont effondrées
avec un fracas épouvantable, précipitant pêle-mêle toute cette
foule. Le parquet du premier étage, n'ayant pu soutenir le clioc,
s'est abattu sur le plancher de l'entre-sol, lequel enfoncé à son
tour, a tout laissé s'abattre jusque dans la cave.

Lorsque je suis arrivé, le sauvetage venait à peine de com-
mencer. Le spectacle était navrant: ai milieu de nuages de
poussière entremêlée de fumée, on retirait de tem,'s à autre un
cadavre, sur lequel toute la foule du dehors se précipitait avec
rage pour reconnaitre un père, une mère, un frère, une sour,
un parent, un ami. On s'arrachait le corps pour en étudier les
traits, mais la plupart étaient méconnaissables. De tous côtés,
le tumulte et l'horreur étaient à leur comble, car lorsqu'on re-
tirait une victime incapable de prononcer un mot, tous vou-
laient l'emporter, chacun croyant avoir trouvé l'être aimé que
l'on cherobait. Enfin, après trois heures d'angoisses mortelles
et d'efforts surhumains, le sauvetage était terminé. On parvint
à se reconnaître. On avait retrouvé vingt cadavres et quatorze
blessés.

r TRGaaoiE.-Un Canadien nommé Alfred Love, résidant de
s Boston, menait depuis quelque temps une existence dissolue
t qui avait contraint sa femme à se séparer de lui. Elle était
, allé demeurer, avec sa petite fille âg6e de 4 ans, dans la maison
t No. a Beunet street. Samedi, son mari s'est présenté dans
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cette maison, est monté à l'étage occupé par sa femme et a eu
avec elle une longue conversation. Son objet, parait-il, était
de se faire remettre l'enfant. On ne peut du reste faire que
des conjectures sur ce qui s'est passé entre eux jusqu'à l'heure
où l'on vit descendre Alfred Love, portant l'enfant dans ses
las, et suivi par sa femme. En arrivant sur le palier du
second étage, Alfred sortit brusquement un revolver de sa
poche, le déchargea à bout portant dans la tête de l'enfant, puis
s'élançant dans une chambre, appuya le pistolet sur son front
et s'envoya deux balles dans la cervelle.

Les autres locataires, accourus au bruit, aidèrent la mère dé-
solée à porter la petite fille dans la cuisine, et pendant que les
uns s'efforçaient d'arrêter le sang, d'autres furent chercher un
médecin donc les soins ranimèrent pour un moment l'enfant
évanouie. Elle ouvrit les yeux et dit d'une voix faible: C'est
méchant papa qui a fait ça avec quelque chose qui ressemble à
un tuyau à gaz. Ça a fait un grand bruit et ça a frappé Gracie
bien fort." Elle n'a pas eu la force d'en dire plus long. Ses
yeux se sont refermés, une pâleur cadavérique s'est répandue
sur son visage et ses petites lèvres ont été agitées par un trem-
blement convulsif. On l'a emportée avec les plus grandes pré-
cautions à l'hôpital, où sa mort était attendue d'un moment à
l'autre, l'extraction de la balle n'ayant pu être opérée. Quant
au père, il a expiré à 5 heures du soir, à la place même où il
était tombé en se trouant le front de deux balles, une heure et
demie auparavant. Il était âgé de 45 ans. Au rapport de sa
femme, c'était un homme d'habitudes excentriques, mais d'une
sobriété absolue. Il n'a donc pas agi sous l'influence de l'ivresse
ni sous celle d'un sentiment de jalousie, car en ce cas c'est sa
femme et non son enfant qu'il eût frappée. Ce terrible drame
ne peut s'expliquer que par un accès subit de démence. La
pauvre petite victime se nommait Gracie Mabel Love.

LA VALEUR FRANÇAISE.

On lit dans une correspondance française:

" Si vous éprouvez une joie patriotique à constater l'héroïsme
déployé par nos soldats, penlant la fatale campagne de France,
en revanche, serez-vous douloureusement frappée de la légèreté
avec laquelle on les a conduits au feu. Tout le monde a fait
preuve de courage, depuis le clairon qui sonnait la charge, jus-
qu'au maréchal qui ordonnait la retraite ; mais, si l'héroïsme
suffit à qui obéit, il est la moindre des qualités de celui qui
commande. Dans le courant de cette triste enquête, vous lires
cent passages du genre de ces deux-ci.

" Le maréchal Mac-Mahon, dont nul'plus que moine respecte
le grand caractère, dans sa déposition fait le plus grand éloge
des troupes placées sous ses ordres au début de la campagne.

" Plusieurs fois pen tant la lutte, dit le maréchal à propos du
" combat de Wissembourg, les Allemands, repliant leurs tirail-
" leurs, firent avancer des masses nombreuses contre nos soldats,
" dans la pensée qu'ils allaient se rendre, tant ils étaient peu
"nombreux ! Loin de répondre à leur attente, nos soldats firent
"contre eux un feu violent qui explique les pertes que ce com-
" bat leur fit éprouver."

" Ce jour-là, 8,500 Français tenait tête à 60,000 Allemands.
Plus loin, le maréchal termine par ces simples mots le récit

de la bataille de Reichshoffen.
" Dans cette journée, les 35,000 hommes que j'avais sous mes

"ordres eurent à combattre 140,000 Allemands, et l'on doit dire
"que jusqu'à la fin ils ont soutenu la réputation de leurs devaa-
" ciers."

Toujours et partout des luttes inégales, toujours et partout
le soldat payant argent comptant les dettes de ses chefs, ton-
jours et partout les officiers se faisant héroïquement tuer, comme
s'ils n'avaient rien eu de mieux à faire.

" J*avoue ne pas comprendre le président de la commission
disant au maréchal à propos de Wissembourg :-" Vous devez
"être très-fier de raconter un tel fait d'armes, et la Commission
"éprouve à l'entendre une joic patrioique."

" J'ai éprouvé, moi, en lisant ces ligues, une tristesse pro-
fonde. J'ai ou le ceur serré en pensant que de tels miracles
ont été stériles; qu'un sang si précieux, prodigué à pleins sillons
ne nous a pas empêchés de perdre deux provinces. Je ne mets
pas le maréchal en cause; la campagne était mal engagée.
Chaque fois que je me rappelle comment tombaient ces héros
anonymes que nous avons soutenus, relevés ou enterrés tout
autour de Paris; leur élan, leur sang-froid devant le danger,
leur résignation devant la mort, ce n'est pas une joie patrio-
tique qui me prend à la gorge, non, c'est une rage que rien
n'apaise, et j'ai peur d'être trop vieux pour en voir jamais la fin."

R. C. Barnes, Junction city, Kansas, écrit que le siro,> com-
posé d'Hlypophosphite de Fellows se vend rapidement et crée
une grande excitation en raison des guérisons qu'il opère.

Le. aanos.e de nadrance , ariage ou déaèss eront publiées dans ce
iournal à raison d'un écu chaque.

NAISSANCE.
En cette ville, le 3 ourant, la dame de M. Isaae Ringuette a mis aumonde un fils.

MARIAGES.
Mardi, le Il courant, à l'église St. Joseph, par le Rév. M. Grange oucuré, M. Arthur-Théodore Constantin, marchand, à Dite Marie-Antoi -

nette-Julie Bureau, troisième fille de M. Jos. Bureau.
Mardi, le Il courant, à l'église St. Joseph, par le Rév M. Grangeon

curé, M. Pierre-Napoléon B -reau, typographe, à Dite Marie-Elmire-
Adela'de Bureau, deu-ième fille de M. Jos. Bureau.

A8t. Caliste de Somnerset, le 29 janvier courant, Basile DesRochers,
Ecr. médecen, résidant à Victoria-ville d'Arthabaska, fills de Gabriel
Destochers, Eer., J. P., de St. Nicolas, conduisait à l'autel Dîle
Elizabeth Armstrong, institut'ice, fille de feu Hlugh Arastrong, de
Québse. La bénédiction nuptiale fut donnée par le Rév. M. J. Damnase
Malte, curé de l'endroit. Les garqons et filles d'honneur étaient M.
Gabriel Des Rochers. frère du marié, avec Dîle Aurélie Ouellette et M.
Joseph Matte, E.E.M., avec Dile Emnma Cormier, fille de l'Hon CharlesCormier, sénateur, résidant à Somnerset.

& South Adams, Nfass.. le 27 'janvier, par le Rés. Messire Crevier,
curé de North Adanms Mass., M. Alfred Jetté, à Dile Léonore Per-
reault. Après la cérimonie, l'heureux couple partit pour son tour de
noces. Témoins, M. Je. Labrosse et Dile Graveur.

Baptistese Wreser, à Ue Caroline Lamoureuxdeiétorth Gros-venordale, Conn.

DÉCÊS.

Eu cette ville, le S courant, à l'ê.ge de 74 ans, après une maladie de
quelques jours seulement, soufferte avec une résignation tonte chré-
tienne, dame Geneviève Brosseau, veuve de M. Franpois Collin. Elle
lais-e pour pleurersa perte une nombreuse famille et beaucoup d'amie
qui n'oublieront jamais les qualités qui ornaient sea belle âme et son
bon coeur.

Le 30 janvier, 1878, à l'age de 1s ans, Marie-Clarlce-Olive-Arvlla
Be-thelette, de William Centre, Conu., et autrefois de St..Césaire, filie
de fe Jacques Berthelette. Le Nfosmasuds est prié de repro-
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CHEVALIERS DU POIGNARD
R'oà( <ÉOUVANT PAR XAvIsR Bf MoWTaPIN.

Deuxième Partie. -Les Amours du
Chevalier.

(Suite.)

VI.-APTrmz.

Ce tressaillement, quelque bien déguisé qu'il
fût, n'échappa point au regard d'aigle du bandit.

Il fit avancer son cheval si près de la mon-
ture de Denis, que les jambes des deux cava-
liers se touchaient, et il dit d'une voix très-
basse, et cependant mordante :-Bien joué, sur
ina parole!.... N'oubliez pas, cAPITAINE, que
vous m'avez promis de me choisir pour lieu-
tenant....-ajouta-t-il.

Denis comprit qu'il était deviné.
-LIEUTENANT HOtcevaux, - répliqua-t-il,-

quand j'ai promis, je tiens toujours.
-A la bonne heure I-murmura Roncevaux.
Et une furtive poignée de mains cimenta

entre ces deux hommes le pacte qui venait
d'ètre conclu.

Tout ceci s'était passé en beaucoup moins
de temps que nous n'en avons mis à le racon-
ter. Soudain, on vit briller des torches et on
entendit pousser des cris de ralliement dans
la direction de l'auberge du Faucon blanc.
Evidemment, la poursuite commençait à s'or-
ganiser.

-Au galop !....-cria Denis,-au galop !..,
Les bandits rendirent la main à leurs che-

vaux, qui semblèrent comprendre le danger et
Partirent ventre à terre.

Au bout le moin; de quatre heures, la ra-
Pide cavalcade s'arrêtait haletante au pied de
la montagne sur laquelle s'élevait le château
de Falkenhorst.

Quelques instants plus tard, les chevaliers
Pu Poignard étaient en sûreté dans les souter-

rains.
La première occupation du lieutenant et de

sa bande, on le comprend, fut de procéder à
l'inventaire de ce que contenaient le coffret et
le portefeuille. Le coffret était en acier, orné
à chaque angle de figurines en argent massif.

Il était indispensable, pour mettre à jour la
serrure, de faire jouer d'abord un ressort si
Parfaitement caché qu'il fut impossible à
Denis de le découvrir.

En conséquence, après une longue et infruc-
tueuse recherche, et malgré le regret qu'on
devait éprouver en brisant un si précieux tra-
vail artistique, on introduisit un ciseau de fer
entre le corps et le couvercle du coffret, et, à
grands coups de maillet, on parvint à soulever
ce couvercle.

Le 'etit coffret contenait de l'or monnayé et
des pierres précieuses, diamants, rubis, éme-
raudes et topases, de différentes dimensions.
L'or représentait une somme d'environ cent
soixante mille livres. Les pierres précieuses
devaient valoir beaucoup plus, mais aucun
des chevaliers du poignard n'avait les connais-
sances nécessaires pour en déterminer la va-
leur d'une façon positive.

Tous les bandits frissonnaient dejoie. Jamais
aucune de leurs nombreuses expéditions ne
leur avait rapporté des résultats aussi splen-
dides.

On examina ensuite le contenu du grand
Portefeuille de maroquin noir. Il renfermait
des lettres de change pour des sommes im-
lienses, à l'ordre de Van Goët, sur plusieurs
négociants et banquiers israélites de plusieurs
villes d'Allemagne, d'Autriche et de France.

Malheureusement, ces lettres de change
étaient des non-valeurs entre les mains qui les
Possédaient actuellement.

Le portefeuille était, en outre, bourré de pa
Pilers et de parchemins contenant des notes re
latives aux opérations multiples et aux gigan-
tesques affaires du juif.

-Au feu!....au feu!....toutes ces pape
rasses 1. ...- cria Roncevaux.

-Noa pas,-répliqua Denis,- ayons-en le
Plus grand soin, au contraire.'

Et qu'en voulez-vous faire, lieutenant?
-Les renvoyer à Van Goët, s'il n'est pa

Inort de mes deux co'ups de couteau, ou, tou
au moins, à ses héritiers.

-A quoi bon ?
Eh ! mon Dieu, à ce que tant de richessesne soient point inutilement perdntes. Qui sai

a lorsque toutes les sommes représentées pa
ces8 chiffons se seront converties en or et eu
Pierreries, quelque hasard favorable ne nou
Permettra pas de remettre la main dessus'

Ct espoir 'Sat vague, j'en conviens ; c'est seme
un peu au hasard ; mais la semaille ne nonu
coûte rien, et nous avons l'espoir de récolte
peut-être un jour...

--Ah t--dit Roncevaux,-je ne pensais pas
tut cela. Vous avez raison, lieutenant.
l-Oantdenant,--t t une voix,-le partage dî

sib--ujQurd'hui ?-répliqua Denis. - Impos
eible.

---Pourquoi donc ?
e--Paroe que le partage ne doit point se fair.
enl'absence du capitaine, et que vous saveî

aussi bien que moi que le major n'est pas là..
--udah I--dit alors Roncevaux,-le major nîT vendraa...

-Qi sait ?....
--Mais enfin, lieutenant, nous ne pouvon

Pont attendrI inéfîilient son retur...,.

-Sans doute. Si donc dans trois jours le
capitaine n'a pas reparu, nous le considérerons
comme mort ou perdu pour nous; nous nom-
merons un capitaine à sa place, et les choses
reprendront leur cours habituel. Mais, jusque-
là, il faut que-le major soit réputé simplement
absent et que ses droits soient respectés.

Ceci sembla juste à tout le monde, et, par
conséquent, les paroles du lieutenant ne ren-
contrèrent aucune opposition. Les trois jours
s'écoulèrent. Nous n'avons pas besoin de dire
que le major n'avait pas reparu.

Denis rassembla tous ses hommes dans la
grande salle qui servait aux repas et aux orgies
de la bande.

-Camarades,-leur dit-il -le délai fixé par
moi et accepté par vous est écoulé. Nous ne
pouvons plus attendre ni espérer le retour de
celui qui fut si longtemps notre digne chef, et
nous devons songer à le remplacer...

-Oui....-ou. ....- oui.. -dirent toutes
les voix.

Denis poursuivit :- La confiance de celui
dont nous déplorons la disparition étrange et
mystérieuse m'avait élevé au second rang dans
cette troupe de braves.... Trouvez-vous que
si, aujourd'hui, j'aspire à prendre la première
place, mon ambition soit trop grande ?.... -n
un mot, voulez-vous de moi pour capitaine ?
Votre acceptation sera pour moi un honneur
que je saurai reconnaitre et mériter. Si, au
contraire, vos regards s'arrêtent sur quelque
autre qui vous semblera plus digne et plu-
capable, je me soumettrai sans un murmure à
votre décision, et je fais d'avance serment d'o-
béir à celui que vous aurez choi-i....

Ces quelques paroles, simples et courtes,
produisirent le meilleur effet sur les chevaliers
du poignard.

Depuis longtemps ils reconnaissaient à De
nis une intelligence supérieure à celle du ma-
jor lui-même, et leur confiance en lui était ab-
solue.

Ce fut donc avec l'unanimité la plus fat-
teuse que tous s'écrièrent à la fois :-Oui,--oui,
-nous le voulons,-soyez notre capitaine!

Denis remercia comme il convenait. Puis,
séance tenante, usant de son droit de capitaine,
il nomma Roncevaux lieutenant.

Le partage des cent soixante mille livres en
or fut fait immédiatement après.

Quant aux pierreries, un nomme de la bande
alla les proposer à un juif de Strasbourg, lequel
servait parfois de recéleur et d'ocheteur aux
gentilshommes de grand chemin.

Ce juif, estimant ces pierres précieuses à une
valeur de plus d'un million, en offrit inconti-
nent cent mille francs, offre qui fut acceptée.

On voit que l'expédition à l'auberge du
faucon blanc avait rapporté aux onze bandits
r n chiffre assez rond de deux cent soixante
mille livres. Denis Poulailler débutait bien
dans ses fonctions de capitaine.

Laissons s'écouler un laps de temps que nous
ne saurions déterminer d'une façon parfaite-
ment exacte, mais qui n'était ni de plus d'un
ans, ni de moins de six mois.

Transportons-nous a quinze lieues environ
de Falkenhorst, suir le point le plus élevé de
la plus haute montagne d'I-1ster.

C'était vers la fin du mois de juillet, et à une
chaude journée d'étô succédait une soirée ma-
gnifique.

Depuis le sommet du mont Elster, une pers-
pective vraiment magique s'offrait aux regarda
éblouis. A l'occident, dans un ciel de feu, le
soleil se couchait derrière d,;s nuages e abrasés
enflammant de rouge.tres vapeurs les perspec
tives infinies d'un paysage de vingt lieues d'ô
tendue.

Dans ce paronama splendide, les vi les et les
bourgades semblaient des points blancs à peine

s distincts; les collines et les vallées ne se dis.
tinguaient que comine des taches un peu plus

- sombres, les rivières étincelaient ainsi que des
- ruisseaux d'argent fondu.

De l'autre côté de la montagne, tout était
plongé, au contraire, dans les ténèbres trans«

- parentes du crépuscule naissant. En face, la
grand'route, toute miroitante de pousière, gra

e vissait lentement et par des rampes escarpées
les flancs du mont Elster, et se dessinait â l
manière d'un long ruban blanc, vingt fois re

s plié, sur les pentes rocheuses et moussues. EU
t arrière, cette même route, redescendant dans

les vallées pour gagner le pays plat côtoyai'
des précipices noyés dans l'ombre, et disparais

s sait complètement sous les rameaux touffum
t d'une sombre et luxuriante végétation.
r Rien de plus radieux, de plus animé, de plut
n vivant que l'un des deux aspects.
s Rien de plus triste, de plus morne, et nonu
?dirons presque de plus lugubre, que le second

r C'est que, d'un côté, le soleil, ce grand ar
s tiste, prodiguait encore les trésors de sa paletti
r féerique, tandis que, de l'autre, il cédait la placî

À ce douteux clair-obscur dont le divin Remn
à randt seul a su tirer des effets si prodigieux

Le sommet de la montagne, couronné d.
esa.pins centenaires, aux longs bras d'un ver

presque noir, offrait un plateau de quelquea
- centaines de pas d'étendue, sur lequel passai;

la route.
C'était un lieu d'arrêt et de repos entre loe

e fatigues de la montée et celles de la descente.

.VII.-tm OHAssaUR ET LES JEUNES FILLzs.

eSur ce plateau, au moment où nous venona
d'y conduire nos lecteurs, un homme se tenai;
debout, dans la partie la plus rapprochée de ci

s versant splendidement éclairé, que nonu déri.
vions il n'y ai qu'un insta~nt.

--

c

Cet homme, qui pouvait avoir de vingt à
vingt-cinq ans tout au plus, offrait des traits
charmantset.le teint d'une femme sous des
cheveux noirs, abondants, lustrés comme de la
sole, et bouclés naturellement.

Une toilette d'une élégance merveilleuse et
d'un goût exquis ajoutait encore à la grâce na-
turelle de la tournure la plus aristocratique
qu'il fût possible de se figurer.

Cette toilette consistait en une veste en gros
de Naples blanc, brodée en argent; en un habit
de chasse de drap vert, d'une finesse exquise,
rehaussé de broderies d'or formant des feuil-
lages entr lacés et d'une délicatesse infinie :
et en une culotte de soie, sur laquelle s'ajus-
taient des guêtres blanches, de peau de cha-
mois, montant jusqu'un peu au-dessus du ge-
nou et agrafées avec. des boucles d'argent.

Joignes à cela un petit chapeau lampion en
feutre noir, galonné en or et posé sur l'oreille
droite; un jabot et des manchettes des plus
belles dentelles de Malines,% et vous aurez une
idée à peu près complète du costume de ce sé-
duisant inconnu.

Un grand chien épagneul, blanc et roux, se
tenait couché à ses pieds sur le gazon.

Un fusil de chasse, très-court de canon, pré-
cieusement damasquiné, et dont la crosse d'é-
bène ét'it inerustée en or et en nacre de perle,
se voyait appuyé contre le tronc d'un arbre.
La bandoulière de ce fusil était de soie cramoi-
sie.

Le jeune chasseur (l'épagneul et le fusil
nous autorisent à donner ce titre à notre incon-
nu), le jeune chasseur, debout au bord du pla-
teau de la montagne, fixait un regard aussi per-
çant que celui d'un vautour sur les profon-
deurs du paysage, et ses yeux revenaient invin-
ciblement et comme malgré lui, s'attacher aux
détours multiples que décrivait la route aux
flames de la montagne.

Cette route semblait absolument déserte, sauf
un point noir qui se mouvait lentement sur les
pentes les plus lointaines de la rampe. Ce point
noir était un carrosse auquel, sans aucun doute,
il fallait encore plus de deux heures de marche
avant d'atteindre le plateau.

L'inconnu n'eut pas plutôt constaté la lente
approche de ce carrosse, qu'il prit dans sa
poche un sifflet d'argent, pareil à ceux dont
les officiers de marine se servent au milieu du
fracas de la tempête pour indiquer la manœuvre
à leur équipage, et que, l'approchant de ses
lèvres, il en tira à trois reprises un son telle-
:ient aigu et si prolongé, qu'évidemment il
dut se faire entendre sans peine à une distance
de deux ou trois lieues au moins.

Quelques secondes s'écoulèrent, puis l'in-
connu, qui prêtait l'oreille, entendit arriver
jusqu'a lui un son exactement pareil, mais

e affaibli par la distance.
Ce son paraissait venir du pied de la mon-

tagne, qui était déjà plongé dans l'obscurité.
L'inconnu fit un geste de satisfaction, et,

sans souci de friper sa riche toilette, il s'assit
sur le gason doux et touffu au pied de l'arbre
contre lequel il avait appuyé son fusil.

Ensuite il parut s'absorber dans de profon-
des réflexions, tandis que sa main droite jouait
machinalement avec les longues soies de lé-
pagneul étendu à côté de lui.

Une demi-heure ou trois quarts d'heure se
passèrent ainsi. Tout à coup le bel animal re-

- leva la tête et fit entendre un aboiement doux
s et étouffé à dessein.

Cet aboiement n'avait rien d'hostile,
, On eût dit que le chien voulait prévenir son
- maître de l'approche de quelqu'un, mais que,

en même temps, il voulait témoigner, autant
que cela dépendait de lui, qu'il ne croyait point

s que ce quelqu'un fût un ennemi.
e L'inconnu se leva vivement et fit une di-
- zaine de pas en avant. Il ne distingua rien
s d'abord.
a Le soleil était complètement couché et le

crépuscule avait monté peu à peu de la plaine
t aux sommets des montagnes.

Enfin, au bout de quelques secondes, l'in-
connu entrevit deux formes féminines, à coup

- sûr jeunes et gracieuses, qui, debout au milieu
s de la route à un endroit où elle formait un
a coude, semblaient ne plus oser ni avancer ni
- reculer. Sans doute le sourd aboiement de
a l'épagneul avait effrayé les arrivantes.
s L'inconnu devina la cause de ce temps d'ar-
t rét, et, jetant son fusil sur son épaule, il se di-
- rigea vivement vers les deux femmes. après
a avoir ordonné au chien de rester en arrière. A

mesure que le jeune chasseur avançait, il se
s rendait mieux compte de la grâce enchante-

resse des craintives apparitions,.
s Quand il ne fut plus qu'Â quelques pas, il
. lui fut impossible de ne point s'avouer å lui-
- même qu'il avait sous les yeux les deux plus
e célestes visages qu'il eût jamais, non pas seu.-

element vus, mais encore rêvés.
-Les jeunes filles, (car toutes deux, sans au-

. con doute, avaient encore droit à ce titre char-.
emant) semblaient soeurs, à en croire je ne sais

t quelle vague ressemblance, quoique leurs traits
sfussent dissemblables, ainsi que la couleur de
tleurs cheveux.

L'aînée pouvait avoir dix-huit ans, la seconde
s seize an plus. L'une était brune, l'autre était

blonde.
La longue chevelure noire de l'aînée, réunie

en deux grosses nattes soyeuses et parfumées,
s et nouées avec des rubans couleur de feu,
t tombait presque jusqu'à ses talons.

eLe. magnifiques cheveux blonds de la ca.-
-dette ruisselaient sans ordre sînr ses épailes en

boucles naturelles,. 181, Rue St. Joseph.

Toutes deux, vêtues d'une étoffe de soie
changeante, à reflets mordorés, portaient sur
leurs bras de légères mantes de voyage en
taffetas noir.

Le jeune chasseur mit le chapeau à la main,
et, après avoir profondément salué, il dit d'une
voix très-douce et avec le ton de la plus res-
pectueuse galanterie:-Mon Dieu, mesdemoi-
selles, dois-je avoir le très-vif chagrin de
penser que la présence de votre humble servi-
teur vous inspire une appréhension quelcon-
que ?....

L'ainée des deux soSurs avait eu le temps de
s'apercevoir de la bonne mine et de la grande
jeunesse de son interlocuteur, et elle se sentait
déjà complètement rassurée; aussi reprit-elle
en levant sur lui ses grands yeux noirs expres-
sifs, à demi voilés par un réseau de longs cils:
-Oh I non, monsieur, maintenant nous n'a-
vons plus peur .... mais vous conviendrez
sans doute que la présence d'un homme armé,
à cette beure et dans un endroit aussi écarté,
pouvait dans le premier moment sembler in-
quiétante....

L'inconnu s'inclina en signe d'adhésion, puis
il reprit :-Si j'osais, mademoiselle, vous adres-
ser une question.... si je ne craignais de vous
paraître indiscret....

Comme il hésitait à achever sa phrase, la
jolie brune lui dit avec un sourire :-Eh bien,
monsieur ?

-Vous permettes donc?
-Sansdoute. ..
-Alors cette question, la voici: Comment

se peut-il faire, mademoiselle, que vous vous
aventuriez ainsi, avec mademoiselle votre soeur,
sur une route presque déserte et où vous êtes
exposée à des rencontres bien autrement dan-
gereuses que la mienne ?.... N'est-ce pas un
peu imprudent?....

-Imprudent, oui, monsieur, mais fort na-
rurel.... Ecoutes......

L'homme prêta l'oreille.
On entendit retentir dans le lointain les

grelots de plusieux chevaux et les claque-
ments précipités du fouet d'un postillon.

-Nous ne sommes point seules,-poursuivit
la jeune fille,-notre chaise de poste nous
suit.....

-Mais elle est loin encore....
-A mi-côte, à peu près.
-Comment donc avez-vous quitté votre

chaise ?... .
-Au bas de la montagne. comme le postil-

lon venait de mettre ses chevaux, au petit pas
et que, d'après son afirmation, il fa lait plus de
deux heures et demie pour atteindre le plateau
que je vois à quelque pas de nous, ma sour et
moi nous sommes descendues de voiture....
Nous avons pris les devants et nous sommes
arrivées jusqu'ici tout en courant et tout en
cueillant des fleurs sur les bords de la route....

En effet, la jeune fille blonde portait dans
ses bras une véritable gerbe de fleurs des
champs....

L'aînée continua:-Notre vieux domestique
n'a pu nous suivre dans cette course rapide; le
postillon, sans doute, s'est arrêté plus d'une
fois pour laisser souffler son attel ge, et voilà
comment il se fait que nous soyons ainsi iso-
les.... Vous venez de nous faire Fentir toute
notre imprudence; aussi, au lieu d'attendre la
voiture ici, nous allons retourner sur nos pas
et courir au-devant d'elle....

Et la jeune fille faisait un mouvement pour
effectuer la résolution que nous venons de lui
entendre exprimer.

L'inconnu l'arrêta doucement.
-Vous devez être bien fatiguées déjà, mes-

demoiselles, -murmura-t-il :-je vous supplie
de vouloir accepter pendant quelques minutes
ma présence comme une sauvegarde qui vaut
au moins celle d'un vieux serviteur et d'un
postillon.... Vous me rendrez bien heureux
en acceptant.

Les jeunes filles semblaient hésiter.
L'inconnu poursuivit avec vivacité -- Oh!

d'abord, vous le devez....
-Pourquoi donc ?-demanda la jolie brune

en souriant.
-Parce que, sans moi, rien ne venant vous

inquiéter, vous auriez continué à suivre trait-
quillement votre chemin.... J'ai été la cause
involontaire de votre inquiétude, vous ne devez
pas me refuser le droit de réparer le mal que
j'ai fait.

Les deux jeunes filles se mirent à rire folle-
ment de la chaleur avec laquelle parlait l'élé.
gant inconnu

Puis l'aînée répondit :--Allons, soit I servez-
nous d'escorte, monsieur, puisque vous sem-
blez le désirer. -. .. I me semble que le bruit
des grelots approche, et la corvée que nous
vous donnons là ne sera pas longue. ...

Au lieu de répondre par quelque galanterie
fade et banale, l'inconnu se' contenta de s'incli-

-ner respectueusemenft.
Puis, en compagnie des deux jeunes filles,

il se dirigea vers le plateau, qu'ils atteignirent
en quelques pas.

(A continuer )

$p5O,OOO V ALANT

CONSISTANT EN

, RAESDE8' 8 S MIRES, CHAPEAUX,
Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avee promptitude.
Une visite est soitltée.

0-22ss
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Loterie Ville-Marie.
Dans le but de venir en aide à différentes

Institutions Religieuses.

82,OO O BI LETS
A $1.00 Chaque.

Prix.
Une propriété Rue du Bassin, Montréal]

loyer annuel: $500..................
Deux lots de terre [Rue St. Denis et Tan-

n -ries] $700 chaque.....................
Huit lots de terre [Chemin Ste. Cathe-

rine] $30 chaque ............
Quarante-huito ota ete Ste.

$V'0 chaque....................
Un prix en Or de mille iatres.......
Cinquante prix de $50chaque.............

cent de $5 chaque....u.........Deuxoeints prix de $3 chaque..........
Six cents prix de $1 chaque ............

Vakur.

5,000 00

1,400 00

2,40000

7,2 00
1,000 00
2,500 I0

500 00
00 00

600 00

Mille dix prix valant............. $21,200 00

DONS:
1-A l'Ev6que de Montréal, our venir en

aide à la construction de la cathédrale. 2,000 00
2-Pour venir en aide à la construction de

la chapelle de N.-Dame de Lourdes... 1,000 C0
3--Aux pauvres [Société St. Vincent de

Paul)............................1,000 0
4-Aux Sours du Bon Pasteur.............5 0 09
5-Aux Ji-suites ............................ 500 00
6-Aux Oblats............................. 5 00
7-Aux Sours de la Providence............ 500 0
8-Aux Sours de la Miséricorde5............ 500 ()
9-A la Colonie Piopolis.................... 500 (0

$7,000 00

Des Agents responsables sont demandés.

Chaque personne qui vendra dix billets aura le
onzième gratie. Les argents seront déposés entre
les mains du Procureur de l'Evêque de Montréal.

Le soussigné devra chaque semaine faire un dé-
pôt des argents des Billets vendus et il sera tenu
et obligé de publier dans le journal le Nouveau-
Monde, le reçuu dépôt accompagné des numéros
qui auront été ndus.

La Oorporation Episcopale ne sera responsable
que des numéros qui auront été ainsi annoncés, ae-
compagné du reçu du dépôt.

Toutes personnes qui auront pris des Billets dont
les numéros ne seront pas publiés dans le journal
susdit, sont priés d'en prévenir le trésorier sans
délai, afin d'éviter toute erreur.

Le tirage sera fait d'après le mode adopté par les
Sociétés de Construction et sera surveillé par trois
prêtres, et trois laïques en présence du public.

Les proprietés données en prix sont au nom de
l'Evéchéq ui en passera le titre an gagnant aussi-
tôt après a loterie, en par le gagnant payant le coat
du contrat.

CeuI qui désirent acquérir des billets pourront le
faire en s'adressant au soussigné.

POUR $10 ON AURA Il BILLETS.
20 " 22 " etc.

Les lettrea adressées au soussigné devront être
franches de port.

S'adresser à
G. H. DUMESNIL,

Gérant et Trésorier de la Loterie Ville-Marie,
No. 5, Rue Lt. Sacrement.

Montréal, 22janvier. 4-7 tf

TÉLËGRAPHIE.
Les jeunes gens et les demoiselles qui désirent se

qualifier pour remplir les nombreuses positioni, qui
seroit offertes au printemps sur les diverses lignes
télégraphiques, sont invites à se présenter de suite
à l'NITrs'rur LE[GRAPHIQUE DE LA PUmSANCE, NO.
75, oue nrt. Jacques. Le système d'enseignement
suivi dans cette institution a reçu l'approbation les
premières autorités du pays, et nous n'en voulone
pas d'autre preuve que le fait 'tue presque toutes
es nouvelles positions remplies depuis deux ou trois

ans l'ont été par des élèves de l'Institut. Quant au
succès de la méthode que l'on y suit, qu'on lise le
certificat suivant:

" Coomesias. 21 décembre, 1872.
" A M. MoIxx, Propriétaire de l'Institut Télé-

graphique de la Puissance,
" Moxersua.-La présente est pout certifier que

seulement huit semaines d'étude et de pratique
dans lNSTrruT TÊIktaÂAP.IquE nD LA PuIssANCE
m'ont mis en état de recevoir les messages au taux
de 23 mots à la minute, et que je considère le sys-
tème que vous y suives comme très-excellent.

"Votre, etc.,
.l8. J. OSGOOD."

Le cours régulier est de trois mois; mais, comme
on le voit par le tém' ignage oi- dessus, les personnes

i nt beaucoup d'aptitude peuvent se qualifier en
bien moins de temps. Les élèves avancés ont l'a-
vantage de pratiquer sur une ligne régulière et d'être
placés sur un grand circuit.

Le prix du cours estde TRENTE DOLLARS, y
compris l'usage des instruments. Tous les acces-
soires de l'école sont nouveaux et au grand complet.

J. V. MORGAN,
Propriétaire,

4-7 d 75, RuE 8v. JAcquEs, Montréal.

ACTE CONCERNANT LA FAILLITE DE 1869.
Dans l'affaire de

HENRY FRANK LEMONT,
'Fyna..

SE 80USS GNI0 ai été nommé Syndic dans
cette affaire. Les créanciers sont requis de

filer leurs réclamations sous un mois de cette date,
à mon bureau, No. 5, rue St. Sacrement, et de s'y ré-
unir le Cinquième jour de Mars prochain, à 2 heures
P.M., pour l'examen du failli et pour l'arrangement
des affaires de la faillite en général. Le Failli est
requis 'l'y assister.

Montréal 4 janvier 1873.
G. H. DUMESNIL,.

4-7 b Syndic Officiel-.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY.

ES eflotti de la Gomme d Epinotte Foug
dans les maladies des Poumons et de Gorçe,

que la Toux,le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes prepriété. de la Gommey sont soigneusement gardées.

Prix : 25 cntins par bouteille. A vendre chez tous
lesprincipaux Pharmaciens du Canada. Engroseten
détail chez le -)réparateur

HEI4RY R. GRAY

144 RueSt. Law.t
J(tbli es 1859.)

HOPITAL DU SARE-OŒUR DE JESUS'

GRANDE (U VRE DE CHARITI1

LOTERIE
Sous le patronage de Sa Grées Mgr. l'Arche-

wéque de Québec, et de MM. 1ek Membres du
Clergé, pour aider à la construction de

'Rpital du Sacré-Coeur de Jésus, à St.
Sauveur de Québec.

C 0 N D 1 T I1O N 8:..
I.

GAIN OFERT.
Vaklur

dtelote.
I Lot. 2 bons chevaux pour lesquels il est

offert.......................................$400 00
2 Montres d'or, $60, $40.......................100 00
1 Cornet à piston, monté en argent ........... 50 00
2 Chaises bredées en laine.................... 55 00
2 Tableaux : -Sar-Cœurs de Jésus et de

M arie....................................... 2500
1 Service à déjeuner, en argent............... 25 00
1 Magnifique Prie-Dieu....................... 8600

En tout 1000 lots, dont plusieurs d'une grande
valeur.

Une messe, chaque mois, ( perpétuité) pour les
bienfaiteurs de l'ouvre.

'I.
VENTE DES BILLETS.

Chaque billet se vend 25 centins.
les avantages suivants sont accordés à ceux qui

en prennent un certainnombre. savoir:
1. , billet pour 12; ce qui fait 13 billets pour $3
2. 3 billets pour 24; " 27 billets pour $6.
Le nom et la résidence de l'acquéreur de billets

doivent être écrits lisible'ment sur la marge de cha-
qu billet qu'il achète, puis e, s billets en sont déta-
chés et lui sont remis ; mais les marges restententre
les mains de telui qui les vend, pour étrA renvoyées
au soussigné, pour la fin de mai prochain. De cette
mamière la perte des billets détachés, une erreur
dans la numération ou la falsification des numéros,
ne peuvent entratner aucun inconvénient.

Des dépdts de billets seront faits dans tontes les
paroisses,.chez messieurs les Curés et autres pi r-
sonnes qui voudront bien se charger d'en vendre, et
cette vente durera jusqu'à la fin de mai.

III.'
TIRAGE DS LOTS.

Le tirage des lots.se fera, s'il est possible, dans le
cours du mois de juin prochain, par deux prêtres,
nommés à cet effet, par S a Grâce gr l'Archevêque,
et en présence des intéressés qui désireront y assis-
ter. Et pour cette lin, le lieu. le jour et l'heure du
tirage des lots seront annoncés dans les journaux de
Que bec.

Voici le mode qui sera suivi pour faire ce tirage:
1. Toutes les marges des billets vendus, portant

les noms des acheteurs, seront déposées dans une
urne, et dans une au turne seront jetés tousles
numéros des lots qui sont inscrits dans un livre spé-
cial.

2. On tirera d'abord de l'urne aux marges, le nom
d'un acquéreur, et de suite on tirera de l'urne aux
lots, le numéro que le sort lui donnera; et ainsi de
suite jusqu'à épuisement des lots ; de cette manière,
les noms des personnes et les numéros des lots seront
également tirés au sort.

3. Le ti terminé, on adressera à chaque pro-
priétaire debillet gagnant, une lettre pour l'intor-
mer de ce qu'il aura gagné, et il sera mis en posses-
sion du lot ou des lots gagnés, en s'adressant au
soussigné auquel il devra présenter la lettre qui lui
aura été adressée.

4. Tous les lots devront étre réclamés dans le
cours d'une année. Passé ce temps, es lots, qui
n'auront pas été réclamée seront vndus au profit
du dit Hpital du Sacré-doeur d- Jésus.

J. R. L. H AMELIN, Ptre.,
Hôpital-G.ýnéral, Québec.

D. GERVAIS & Cie.,
CARROSSIERS.

69-Ru ST. BONAVENTURE, MONTRUAL.- 69

NT rté les
à?CINQ premiers prix
à a dernière Expoition
Provinciale tenue à Mont-
réal.

Le carrosse présenté
par les citoyens du Vil-

lage St. Houri, à Sa Grandeur Mgr. de Montréal, à
l'occasion de ses noces d'or,-le plus beau, sans con-
tredit, de toute l'Amérique-a ét# fabriqué par eux.
Les plus magnifiques arrosses de Montréal sortent
de leurs ateliers.

Ils ont actuellement en magasin toutes sortes de
voitures d'été et d'hiver, dont le style et le fini ar-
tistiques ne sauraient étre surpassés. 3-46 I

USINES A METAUX DE LA PUISSANCE.
(Etablies en 1828.)

CHAULES GARTH & CIE.
XANUWAOTURMa UT IMPORTATEURS

De Cuivre a l'usage des plombiers, ingénieurs à
ouvriers, d'appareils à vapeur et à gas, usines à
cuivre et à fer, etc., etc.

Toutes sortes d'ouvrages pnúr Raffineries de sucre,
distilleries, brasseries appareils à gas et à eau.

On entreprend aussi le chauffage des bâtiments
publics et privés les conservatoires, les serres, etc.
par le moyb Je la vapeur ou de l'air chaud.

Bureau et Manufacture
No. 5M6à 542, RUE CRAIG,

MoNTmtAL,
77 Rue St. Jacques.

CHARLES GARTH
JAMES MATTINSÔN,
H. W. GARTH. 3-22s%

MENERLY & KIMBERLY.
Fondeurs de Cloches,

TROY, N. Y.
ANUFACTUBENT une qualité supéri-

rieure de CLOCHES D'EGLISE et autres

Ils donnent une attention toute spéciale aux
CLOCHES D'EGLISE.

Des cataloe illustrés, avec d'am les détails,
ensemble avec des cloches de toute grandeur, fournis

FAIRBANKS & CO.
4m 403. Rua St. Piu.. Montréal.

D. NORMANDIN, RELIsUR, RmaaEsua UT
•M»AOTuRATUEv Dz LvaEs BLANCS.

abonnam e "i4retat
//rasmqu.'. est uae bonse

, sIc..ibe«a* ebe. 5"f"IJ

PORTEMVOISINE DU No. 878RUl v. GAIR L
MONTREAL, 8-Is

EXPOSIT1O1 UNIVERSELLE DE 185b ETEIGNOIR D'INCENDIE
tAin.Ls O lial CLAS , M

ALFRED LABARRAQUE à Cu.

QUINIEN LABARRAQUk
Approuvé par l'Académie Impériale de Mé-

decine à Paris.

Le Quinium Labarraque
est un vin éminemment
tonique et fébrifuge des-
tiné à remplacer toutes
les autres préparations
de quinquina.

Les vins de quinquina
ordinairement emiployés
en médecinese préparent
avec des écorces de quin-

u aina dont la richesse en
i rinciî.es actift est ex-
trume'uent variable: de
plus en raison de leur
miode de préparation, ces
vins ne contiennent que
des traces de principes
actifs.

Le Quinium Lsbarraque
P pproulvé par l'Académie
e Méuecine, constitue

su contraire, un.médica-
t ent de compositior. dé-

. riche en prin-
rî ores actifs, sur lequel les

,. dovins et les malades
pe uvent toujours comp-
ter.

Le Quinium Lsbsrraque
se prescrit avec succèt
aux personnes faibles et
débilitées, soitpar diver
ses causes d'afaiblisès-
ment, soit par suite #
maladies; aux adoles
cents fatigués Par un-
croissance trop rapide
aux jeunes filles qui ni§
de la peine à se former t
à se développer; aux fent
mes en couches et au,
vieillards épuisés pa
,âge ou la maladie. t 'e

le meilleur préservati
dep fièvres.

Dans les cas de chli
rose, anémip, pâles cou
leurs, ce vin est un puis
saut auxiliaire des ferru
gmeux. Associe par e
ein pIe aux pilules d
VALævr, il produit de
effets remarquables "-
la rapidité de son action

'4GENTSSPECIAUXPOUR LE CANADA

DEVINS & BOLTON.- IABRE é
GRAVEL, Montreal, Ed. GIROUX, Québet

"TOUT A FAIT LA MEILLEURE PROTEC-
TION CONTRE LE FEU."

EMUPLOYé PAR
Les chemins de fer,

Les bateaux-à-vapeur, Hotels,
Les Mines, les Asiles,

Les Départements du Feu, etc.
Faites demander "Itm Record."

F. W- FARWELL, Ferétaire.
4-3 407, BoADwiAr, N.-Y

COMPAGNIE DU CHEMIN DE
FER DE MONTRÉAL, CHAM-
BLY & SOREL.

'AS8EMBLÉE ANNIELLE générale des
_A Actionnaires de la Compagnie du chemin de

er de lontréal, Chamblyà A orel. sera tente au
bursau de la Compagnie, -lans la cité de Montréal,
au No. à6, rue Notre-Dame, e 8me Jour de Mars
prochain, à une heure de l'après-midi, afin de pro-
céder è l'élection des directeurs de la Compagnie
pour l'année courante.

Sorel, !5 janvier 1873.
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GOUDRON DE GUYOT,
Liqueur 0onceutrée et Titrée.

M. (juyot est parvenu pour obtenir à l'instant
à enlever au goudron son un verre d'excellente eau
icreté et son amertume de goodron sans goût dé-
insupportables et à le sagréable. Chacun peut
rendre très irluble. Mlet- ainsi préparer 5oi-tiumtnd
(ont a pruit c htie beu- son eau de goudron ai:
-eOue ie..uverte. il pré- moment du besoin, ce qui
pare uxne liqueur concen- offre économie de temps.
tr. e de goudron, qui, sous fa cilité de transport et
un petitvo.lume, contient évite le maniement si
une grande proportion de desagreable du goudron.
principes actifs.

Le Goudron de Guyot a Le Goudron de Guyot
done tous les avantages remplace avec avantage
de l'eau de goudron ordi- bien des tisanes plus ou
naire, sans en avoir les moins inertes, dans le
inconvénients. Il suidit cas de rhumes, bronchi-
d'en verser une cuillerée tes, toux, catarrhes.
à café dans un verre d'eau

Le Goudron de Guyot est employé avec le plus
grand succès dans les maladies suivantes:

EN BOISSON:- Une cuillerée à cqfé pour
un verre 'eau, ou deux cuillerées à boueAs

par bouteille:

BRONCHITES
CATA RRHE DE LA VESSIE

Ra UMES
TOUX OPINIATRE

IRRIITATION 1DE POITRINU
COQUELUCHE.

EN LOTIONS:- Liqueur pure ou Mede
d'un peu d'eau.

AFFECTIONS DE LA PEAU
DEMANIGEAISONS

MALADIES DU CUIR CHEVELU.

EN INJECTIONS:.- Une partie de liqueur et
quatre d'eau.-Efficacité toute spéciale.

ECOULEMENTS ANCIENS OU RÉCENTS
CATAR RHE DE LA VESSIE.

Le Goudron de Guyot a été expérimenté avec un
véritable succès dans les principaux hôpitaux de
France, de Belgique et d'Espagne. Il a été reconnu
que, par tes temps chauds, il constitue la boisson la
p lus hygiénique, et surtout pendant les temps
d'épidémie.-- Une instruction accompagne chaque
Oacon.

PRIX DU FLACON: 2 FRANOS.
AGENTSSPECIAUXPOUR LE CANADA:

DEVINS & BOLTON.- FABRE &
GRAVEL, Montreal-Ed. GIROUX, Québec.

CHARBON DE BELLOCO
Approuvé par l'Académie Impériale de Médecin.

Le 27 Décembre, 1849.

C'est surtout à ses propriétés éminemment absor-
bantes, que le Charbon de Belloc doit si grande effi-
cacité. Il est spécialement recommandé contre les
affections suivantes s

CASTRALGIES
DYSPEPSIE

PYROSIS
AIGREURS

DIGESTIONS DIFFIUILEb
CRAMPES D'ESTOMAC

CONSTIPATION
COLIQUES

DIARRHÉFg
DYSSENTERIE

CHOLERINE.

MODE D'EMPLOI.-Le Charbon de Belio se prend
avant ou après chaque repu, sous forme de Pouinat
ou sous forme de PASTILLES. Le plus souvent, le
bien-être se fait sentir dès les premières dîoes. Une
instructiton détaillée accompagne chaque flacon de

cpud i et -hque botte de pastilles.

PRIX DU FLACON: 2 FRANOS.
PRIX DE LA BOITE: 1FRÂN 50.

AGENTS SPECIAUX POUR LRCANADA: |

CHAIRLES GILL.
Secretaire.

Compagnie pour les Pianos, de
New-Yorket Boston.

432, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL,
QEULS AGENTS pour les Pianos célèbres
p de HALLET, DAVIS & CIE., BosTox E.-U.;
es pinos de W. H. JEWETT & CIE., BosToN,
E.u. - les orgues de chapelle et de salon de 0EO.
WOO1 & CIE., BosToN, E. U; et les panos bien
connus de WEBER & CIE., garantis pour cinq ans.

THOMAS A. HAINES, gérant.
Assortimen t sp lenaide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer,
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenablement.
Pianos vendus par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappelez-vous l'endroit, 432, Rui Norau-DAixs,

porte voisine de la '" Maison des Récollets."
Les instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44zs

O. DESMIARAS,
PHOTOGRAPHE

Cois de. rue Crag et ..laur.a,
MONTREAL.

On prend des photographies detoutes grandeurs.
Photographies encadrées à bon marché. 8-20.

NA'II-KALI
ou

EXTRAIT DE SAVON DE GOULDEN.
r IREZpartie de la Graisse de rebut et faiterTvouZs-même votre Savon. Le meilleur Savon

de famille qu'ilmy ait. Il n'y a pas de substance sa-
ponacée, lessive ou potasse d'une force et d'une
pureté aussi concentrée que le NATRO-KÂLt ouLCXTvAÀrDE SAvoc.' Une livre de cet Extrait peut
faire environ quinze livres de très-bon-savon dur.
Il fait du savon dur, du savon mou, du savon jaune,
du savon de toilette, etc.roua »rymasEs PINS

Faites dissoudre dans un gallon'd'eau une livre
d'ExTRAIT DE SAvON et servez-vous-en comme ci-
après: t'our nettoyer les Machines, une botte d'une
livre dans un gallon d'eau; pour nettoyer la Vais-
selle, Plats, etc., une chopine dans un gallon d'eau;
pour écurer les Te rines, Barattes etc., une chopine
dans un gallon d'eau; pour laver les Arbres, un de-
miard dans un gallon d'eau; pour laver la Peinture,
une pinte dans un gallon d'eau; pour désinfecter les
Lieux infectes, une pinte dans un gallon d'eau.

A vendre chez tous les Pharmaciens et marchands
de la campagne. Preparé seulement par l'Inven-
tour, J. GtOU LDEN,175 Rue St Laurent,2»8 Rue
St. Paul et 363 Rue Ste. Catherine, Montréal. 3-47 I

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMÉE

T H E COOKS F R I.E N D-
NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VENDUE CHEZ

TOUS LES EPICIERS'RESPECTABLES. 3-gss.

A. SICOTTE,
No. 331 RUE ST. LAURENT,

Ferblantier, Plombier
Poseur de Tuyaux à
Gaz, Bains,Lieux d'AI-

FancerCouverture en) Ferblano, en Toi.
Galvanisée et en Ar-
doise.

-. ' Aura tojours mun as-
sortiment complet et
varié de Ferblanteries,
Ferronneries, Réfrtigé-
rateurs, Huile de Char-

bon, Lampes, Cheminées, Mèches, etc.
Toutes commandes seront exécutées avec soin et

à des prix très modérés. S-43s.
AvIs-Une demande sera faite au Parlement de

la Puissance du Canada, pondant sa prochaine ses-
sion, pour on obtenir un noe incorporet la Cosmpa-
gui d'Assurance contre le Feu, sur la Vie, et Mal-
tA, dite"A Empire."M

DVINS & BOLTON.-FABRE &
GIAVEL, Montrea--d. GIBQUX, Québeo. la Pisse A e H1 . I.D n

304se fanad.

1.3 FBvR1n,?. 1878.


